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17AGASI\ PITTORESQUE.
A DEUX SOUS PAR LIVRAISON.

PREMIÈRE LIVRAISON. - 1839.

LES BULLES DE SAVON.

(D'après le tableau de htiéais le Jeune, au Muse du Louvre.)

Quoi! dira-t-on, débuter ainsi! De quelle futilité la
rédaction du Magasin. est-elle allée s'aviser pour faire son
entrée dans une année nouvelle!

Eh! répondrons-nous, qui, en apercevant l'image de ces
bulles légères, ne se rappellera les heures sereines et pures
de tout souci, de son jeune âge? Qui ne se rappellera le

Tezaa VII. -Jsavcsn r83g.

plaisir maintes fois éprouvé à la vue des jeux naïfs et pleins
de joie de quelque bel enfant? Ainsi, quelle corde plus douce
pourrions-nous toucher, dès le principe, dans l'imagination
de nos lecteurs, que celle qui y réveille à la fois le souve-
nir des premières fraîcheurs de la vie, et celui des partages
les plus désintéressés et les plus instinctifs que nous ayons
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jamais faits du contentement d'autrui? Laissez-nousdmnc, faisons comme lui une bulle de savon , en l'abritant soi-
esprits sévères nous reposer un instant, les yeux fixés gneusement contre toute cause de dérangement, soit de
sur cet henreux créateur que Miéris nous a représenté oc- la part de l'évaporation, soit de celle des mouvements de
cupé à jeter, lui aussi, ses globes éphémères dans l'espace. Pair, et c'est alors seulement que nous verrons paraître le
Naissez , naissez tranquilles , fils brillants de l'haleine! phénomène dans toute sa régularité et toute sa magnificence.
prenez votre essor, et, cédant au vent qui vous emporte, Laissons donc la bulle _flotter librement à la surface du
soyez conduits au soleil ou dans l'ombre, dans une zone liquide, afin que sa sphéricité ne soit plus troublée par sa.
d'agitation ou dans une zone de calme, au-dessus de votre suspension; remplissons le vase à plein bord, afin qu'elle
origine ou au-dessous : vos différences n'ont que la durée ne vienne pas s'y heurter et s'y rompre; couvrons le fond
d'un clin d'oeil, et vous devenez bientôt aussi semblables du vase d'une teinte noire, et que le voile noir soit disposé
par votre fin que vous l'étiez par votre commencement; de telle façon que la bulle ne soit éclairée que par les rayons
l'enveloppe la plus resplendissante a le même sort que la directs que 1a lumière du ciel jette sur elle; enfin qu'une
plus terne, et celle qui semble la plus riche et la plus favo- 1 cloche de verre s'oppose à l'évaporation ét-aux mouvements
rablement portée par le souffle de l'air, celle sur laquelle de l'air cette bulle, tout à l'heure si éphémère, sera sus-
l'espoir croit pouvoir s'attacher avec le plus d'assurance, ceptible maintenant de demeurer sous nos yeux pendant
est souvent, à'notre insu, la plus fragile et la plus périsse- des heures entières sans s'évanouir; et, tout à l'heure si
MMeI Au moment même où, par son éclat toujours chan- capricieuse dans Ies nuances continuellement changeantes
gent, elle ravissait nos regards, à son sommet parait le de sa parure, elle nous offrira maintenant, dans une série
point fatal; le voile de deuil s'étale, vacille-un instant, d'anneaux et de couleurs diverses, se succédant horizon-
descend toujours... tout s'efface.

	

talement sur toute sa hauteur, une symétrie non moins
Quelle suite profonde de rêveries et de pensées pour une parfaite que celle que le monde admire depuis des siècles

âme mélancolique , comme pour un philosophe , dans le dans l'arc-en-ciel. Enonçons seulement la loi de ces an-
spectacle de la destinée de cette simple goutte d'eau! Mais veaux, loi fondamentale et au moyen de laquelle l 'optique
nous ne voulons point nous égarer si loin de notre but et de a réussi à pénétrer si profondément dans la connaissance
notre point de départ. Notre sujet, si futile en apparence, de la lumière. be`la partie inférieure de la bulle, où l'é-
n'a besoin ni des embellissements de l'art, ni de ceux du paisseur est la plus grande, à cause de la tendance natu-
symbolisme,pour être digne dese présenter devant nos lec- relie du liquide à se concentrer Vers le bas , jusqu'à la
leurs, - même les plus sérieux, et il est assez grave pour partie supérieure, on rencontre constamment, dans toutes
avoir droit à être considéré spécialement et en lui-même. les bulles, sept systèmes d'anneaux existant, soit simili--
Laissons donc de côté tout vague et toute-poésie, et osons tenément, soit tour à tour , mais toujours dans un même
introduire, pour juger de la valeur de nos bulles de savon, ordre que voici : rouge, bleu; rouge, bleu; rouge, bleu;
le physicien le plus froid et le plus positif.

	

rouge, vert; rouge, jaune, vert, bleu, pourpre; rouge,jaune,
Ainsi Il ne s'agit plus d'admirer, il s'agit de comprendre. vert, bleu, violet; rouge, jaune, blanc, bleu, noir. Quelle

Et avant tout, il me parait que le physicien va s'étonner de variation ! Qui ne conviendra que voilà un nouveau spec-
ces couleurs variées et changeantes qui ne cessent decourir tacle, bien plus étonnant encore que celui que nous présen-
à la surface des bulles. Quoli les corps ne posséderaient tait la bulle de savon alors que, s 'échappant au hasard des
donc point une couleur qui leur soit essentiellement propre? mains de l'enfant, elle voltigeait dans l'air, irrégulièrement
Une goutte d'eau, transformée par le gonflement en une diaprée de mille nuances?
pellicule, de substance incolore qu'elle était, se métamor- Mais la puissance d'esprit qui a fait naître ce curieux
phose en une substance parée de toutes les nuances les plus phénomène ne le laissera pas stérile pour la science. Tou-
riches de la lumière du ciel. Cette simple bulle, s'il nous jours plus hardie, elle poussera son interrogation plus
était possible de la fixer, de la découper, de l'empêcher avant. Appuyée sur ce principe, véritablement merveilleux
de se dissiper en vapeurs, suffirait pour nous donner toutes quand on y réfléchit, que les couleurs de la bulle sont es-
les couleurs, et constituerait à elle seule toute la palette de sentiellement liées à ses épaisseurs et varient en même
la peinture. L'enseignement à tirer de Ce jouet, ahan temps, elle demandera maintenant le moyen de prendre la
donné depuis tant de générations aux enfants comme une mesure exacte de l'épaisseur de la bulle dans chacun de
chose indigne de l'attention des hommes, serait-ce donc ses anneaux, de manière à pouvoir dresser le tableau
que l'eau devient une substance colorée dès qu'on la réduit des épaisseurs qui font prendre à une lame d'eau .une
en lames minces? que sa couleur varie du violet au rouge, couleur quelconque. Mais comment en venir jamais à
en passant par toutes les teintes intermédiaires, à mesure bout ? Comment trouver un compas qui non seulement
que l'on fait varier l'épaisseur? Cette propriété est-elle puisse traverser la bulle sans la crever, mais qui soit
générale, commune à tous les corps de l'univers? Peut-on, assez fin pour répondre à des mesures d 'une délicatesse
sans altérer la nature d'un corps, et par cela seul qu'on le- presque infinie? Aquelle Invention recourir pour ouvrir
réduit en lames minces , lui faire indifféremment refléter cette fragile pellicule, l'étaler sur une table, la soumettre
toutes les Muances? Enfin la couleur particulière que nous sans altération à toutes les expériences; en mesurer, serra-

- présentent les corps dépend-elle, non point de Ieur essence, ter, anatomiser, pour ainsi dire, toutes les parties, et avec
niais simplement de l'épaisseur de répiderine qui les re- hue exactitude allant jusqu'à des millionièmes demillimè-
couvre? 1.1 me semble qu'à la suite de cette bulle de savon, tre? Qui ne serait tenté de reculer devant un problème en
nous voilà déjà bien loin dans le domaine de la science; apparence si insurmontable, et qui ne se croirait ,a cause
nous voilà au grand problème de la coloration des corps.

	

de cette difficulté, parvenu au dernier terme de ce qu'il est
Et quel est-le physicien que nous trouvons pour nous donné à l'esprit humain de tirer de l'étude que nous lui

aider dans elle investigation ®importante? Quel est le sa- avons proposée ? Résolument attaché à sa recherche ,
vaut qui donne ainsi l'exemple d'abaisser les plus hautes Newton ne désespéra point ainsi. Que l'on prenne, en
spéculations de la pensée sur le phénomène modeste de. ces effet, une lentille dé verre, et qu'on la pose sur une glace
bulles dont s'amusent de tout temps les enfants? Ceux de horizontale bien polie : plus la courbure de cette lentille
nos lecteurs qui connaissent l'histoire de la physique savent sera faible, moins il s'en faudra qu'en tons points elle ne
qu'il s'agit ici ,de l'une des plus belles découvertes de l'im- touche la glace ; elle n'y touchera cependant que par son
mortel Newton. Faisons comme lui, puisqu'il n'a pas dés- centre, et à partir de ce centre, jusqu'à sa circonférence, elle
daigné de noue l'apprendre lui-même, dans son Optique, ira continuellement en s'en écartant de plus en plus. Or,
avec un détailcorrespondant à la grandeur de la question; qui n'aperçoit déjà que, pour se procurer une couche d'eau.
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livrée à demeure à toutes les expériences, fixée, emprison-
née, incapable de s'évaporer, offrant une série régulière
d'épaisseurs en décroissance concentrique, depuis les bords
où l'épaisseur est la plus grande jusqu'au centre où elle se
réduit absolument à zéro; que pour avoir, comme nous
nous l'étions proposé, une bulle de savon coupée par moitié,
déployée, posée à plat, il suffit de verser un peu d'eau entre
la glace et la lentille? Versons-en donc, et voici ces mêmes
anneaux colorés que nous admirions tout à l'heure, qui se
reproduisent dans un ordre identique , avec les mêmes
nuances, dans une succession régulière, depuis le centre de
la lentille où le noir est représenté par un point, jusqu'à la
circonférence bordée par le système des anneaux rouge et
bleu. Vive et ingénieuse manière de soumettre au compas
de la science le plus fugitif et le plus délicat phénomène!
Ce ne sont plus seulement des bulles d'eau visqueuse que
nous sommes en état de créer; nous pouvons , grâce à ce
procédé , en créer actuellement de toute espèce de liquide
transparent. Que dis-je! ne sommes-nous même pas arrivés
à la solution d'un problème qui tout à l'heure nous aurait
assurément paru bien étrange : construire une pellicule
d'air semblable dans ses proportions à la pellicule d'eau qui
constitue la bulle de savon? Il ne faut pour cela que poser
simplement la lentille sur la glace : l'air compris entre les
deux verres se pare aussitôt des nuances qui correspondent
à ses diverses épaisseurs, et, de même que la bulle de savon,
répète, selon ses propres lois, la merveilleuse série des
anneaux colorés.

Mais nous accuse-t-on d'avoir oublié la grande question
de la mesure des épaisseurs? La voilà résolue par la lentille
même : il suffit de connaître la courbure de cette lentille
pour être en état de calculer par un procédé géométrique,
et sans aucune difficulté, la distance qu'il y a entre chacun
de ses points et la surface de la glace. De la distance qu'il
y a entre le point central et les divers cercles colorés qui
l'entourent, on peut conclure, par un simple calcul d'arith-
métique, l'épaisseur d'eau correspondant à chacun de ces
cercles, c'est-à-dire à chacune de ces couleurs.

Si l'épaisseur de l'eau est inférieure à 2 cent-millièmes de
millimètre, il ne se produit que du noir; si elle est de 21
cent-millièmes, il se produit du violet; de 26 cent-millièmes,
du bleu; de 28, du vert; de 50, du jaune; de 52, de l'orangé;
de 54, du rouge éclatant.

Toutes les substances jouissent, aussi bien que l'eau, de
cette singulière propriété; pour que le verre produise le
noir, par exemple, il faut que son épaisseur soit moindre
d'un cent-millième de millimètre; pour produire le rouge,
il demande la même épaisseur qui avec de l'eau donnerait
le vert, et qui avec de l'air donnerait le violet.

On entrevoit sans peine toutes les suites de ces magni-
fiques études. Ainsi, voilà la coloration des corps expli-
quée; la couleur de chaque corps ne représente autre
chose que l'épaisseur de l'épiderme diaphane, excessive-
ment mince, qui, à la surface de ce corps, réfléchit la lu-
mière. Quoi de plus simple en soi-même que cette idée ?
Quoi de plus riche et de plus fécond en conséquences?
C'est en suivant une bulle de savon que Newton s'y .est
élevé!

Il ne faut pas croire, en effet, que nous ayons tellement
épuisé ce sujet que la réflexion persévérante n'en puisse
désormais plus rien tirer. Totit ce que nous venons d'expo-
ser n'est encore qu'un commencement, si j'ose le dire;
et, en continuant, nous nous verrions conduits, de déduc-
tion en déduction, à faire comparaître ici la science de la
lumière clans toute son étendue. Mais cela ne s'accorderait
pas plus avec l'intention de cet article qu'avec l'esprit
général de ce recueil. Contentons-nous donc d'indiquer
qu'après avoir constaté. par l'expérience comment , selon
l'épaisseur des lames qu'elle traverse, la lumière se résout
en couleurs diverses, il reste encore à savoir quelles sont

les causes de cette métamorphose étonnante. Il y a là ,
comme en toutes choses, un pourquoi; et dans le pourquoi
est la difficulté principale. C'est en s'appliquant, à la suite
de Newton, à la découverte de ce pourquoi, que les phy-
siciens, entraînés de phénomène en phénomène, sont arri-
vés peu à peu à cette belle théorie qui fait de la lumière ,
non plus une sorte de poussière infiniment ténue lancée
dans l'espace par les corps lumineux, mais le simple résultat
des vibrations d'un fluide éthéré répandu dans tout l'uni-
vers. Nous devons même rappeler ici particulièrement que
c'est en s'occupant de son côté de l'étude des bulles de savon
que le célèbre Hooke, contemporain de Newton, a émis les
premières idées qui soient enregistrées dans l'histoire de la
physique relativement à cette grande théorie. Ainsi la bulle
de savon doit être considérée comme le point de départ de
l'une des sciences les plus importantes dont puisse se glo-
rifier l'esprit humain. C'est en s'appuyant sur cette base,
en apparence si légère et de si peu de prix, que l'intelli-
gence est parvenue à conquérir le secret de la nature de la
lumière, que depuis l'origine du monde les hommes avaient
en vain cherché. C'est encore par les conséquences succes-
sives déduites de ce phénomène initial que la physique est
arrivée, tout en respectant les expériences de Newton, à ren-
verser toutefois de fond en comble les idées théoriques par
lesquelles ce grand homme les avait expliquées. C'est dans
cette route que l'école de Descartes, momentanément
vaincue sur le chapitre de la lumière par celle de Newton,
a trouvé les ressources qui lui ont permis, dans ces derniers
temps, de se relever avec tant de splendeur de l'abattement
dans lequel elle était tombée à cet égard au dix-huitième
siècle. C'est là, en un mot, qu'il faut aller chercher les ori-
gines des mémorables travaux par lesquels Young, Fresnel,
Poisson, Arago, et tant d'autres, ont achevé la révolution
qui s'est opérée dans l'optique, et rendu leurs noms si cé-
lèbres.

Il nous semblait tout simple, quand nous avons pris la
plume pour commencer cet article, de le conclure en com-
parant à des bulles de savon ces feuilles légères, toujours
semblables pour le fond, toujours variées pour la nuance ,
où tant de couleurs diverses, irréprochables sinon pour leur
éclat, du moins pour leur pureté, viennent se joindre et mi-
roiter ensemble, ces feuilles qui, chaque semaine, partent
de nos mains, emportées loin de nous par l'inconnu dans les
hasards de leur existence éphémère. Il nous semblait que,
dotées, comme les bulles de savon, de l'heureux privilége
d'ajouter quelque chose aux joies trop courtes de l'enfance,
elles pouvaient, comme elles aussi, fournir aux réflexions
des hommes un aliment digne d'eux. Qui sait, en -effet,
jusqu'où pourrait monter par la méditation un esprit sé-
rieux, en prenant son point de départ dans l'article même où
l'enfant, emporté par l'irréflexion naturelle de son àge,
n'aurait trouvé qu'une récréation curieuse? Ne venons-
nous pas de voir jusqu'où s'étaient avancés, en méditant
sur les conséquences d'une simple bulle de savon, le grand
Newton et les physiciens qui l'ont suivi dans la voie ouverte
par son génie? Mais les bulles de savon, de question en
question, nous ont conduits dans des abstractions scien-
tifiques d'un ordre si élevé, se sont parées peu à peu
d'un intérêt si rare et si mérité, ont fini par nous paraître
quelque chose de si merveilleux et de si considérable, que
nous n'osons plus même, tant l'esprit donne de grandeur
aux objets en apparence les plus vulgaires , soutenir, en
terminant cet article, le parallèle qui, en le commençant,
nous avait semblé plutôt modeste qu'ambitieux. Conten-
tons-nous donc de cette conclusion morale, sous la géné-
ralité de laquelle nous nous réfugions : qu'il n'est rien de
si petit à la vue qui ne devienne grand à la réflexion.
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lés semblent avoir été destinés s , mais peut-être posté-
rieurement, et après avoir été dépouillés de leur caractère
religieux, à fixer d'une manière certaine les frontières
des peuples. Un men-hir; nommé la Haute Borne, si-
tué dans le département de la liante-Marne, porte Elne

. ÉTUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCE,

OU NOTIONS RELATIVES A L'ACE ET AU STYLE DES
MONUMENTS ÉLEVÉS A DIVERSES ÉPOQUES DE NOTRE
HISTOIRE.

Nous nous proposons de faire connaître les différents âges
et les nombreuses modifications de l'art monumental en
France, depuis Ies Gaulois jusqu'à nos jours.

Dans une suite d'articles, à l'aide de descriptionset de
gravures, nous essaierons de donner aux lecteurs les moins
familiarisés avec l'histoire de l'architecture des règles gé -
néraies qui leur permettront dedéterminer, au moins ap-
proximativement, à quel siècle, à quel style appartiennent
les monuments anciens on modernes devant lesquels ils
ont ou auront occasion de s'arrêter.

Nousn'ignoronspas ce qu'un semblable travail rencontrera
de difficultés; mais nous sommes rassurés parla confiance que
nous inspirent les deux savants architectes qui, cédant à
nos sollicitations, veulent bien l'entreprendre '.

Les études de l'architecture sont liées intimement aux
études historiques; elles ne peuvent en être séparées. Sans
les témoignages de tous les monuments épars sur notre sol,
et qui sont parvenus jusqu'à nous comme un héritage des
siècles, combien d'antiques usages, combien de mémora-
bles événements seraient restés ignorés ou incompris P Quel-
ques fragments, un temple, une colonne, un débris de sculls-

- titre, épargnés par le temps, servent souvent à marquer la
physionomie de toute une phase de la civilisation, à renouer
la chaîne des traditions interrompues par lesilence des his-
toriens ou la perte de leurs écrits.

Contribuer à répandre le goût de ces études d'art et d'his-
toire; éclairer et accroître l'Intérêt d'un grand nombre de
nos concitoyens pour ceux des anciens monuments qui sont
des types précieux et utiles à conserver; tel est le but que
nous désirons atteindre,

I,
MONUMENTS GAULOIS a*.

La France possède un grand nombre de monuments d'une
exécution barbare, dans lesquels on ne trouve aucune des
conditions de l'art, et qui cependant sont d'un intérêt in-
contestable, puisqu'ils se rattachent sans aucun doute à la
religion et aux moeurs des premiers peuples qui habitèrent
la Gaule.

Ces monuments de la période la plus reculée de notre
histoire, sont variés dans leurs formes et dans leurs dispo-
sitions; les motifs même qui les firent ériger paraissent
différents, Nous entreprendrons de les décrire, afin d'ap-
prendre à les distinguer, à la seule inspection , des monu-
ments qui pourraient leur ressembler sans avoir la même
valeur, et qui doivent être attribués à une époque plus rap-
prochée de nous.

Men-hirs (pierres debout ).

Le plus simple des monuments gaulois, celui qui dut
présenter cependant le plus_de difficultés dans son exécution
pour un peuple dépourvu des forces données par la méca
nique, est le men-hir, peulvan ou haute borne, obélisque
brut, monolithe grossier qui s'élève quelquefois à cinquante
pieds au-dessus du sol. Les départements de l'ouest de la
France sont riches en men-hirs; ils paraissent élevés dans
plusieurs intentions. Il en est qu'on peut considérer comme
des pierres tumulaires; on y reconnaît quelques traces d'in-
scriptions ou d'ornements. D'autres men mirs, représenta-
tions informes de quelque divinité, étaient adorés comme
les fétiches des sauvages; on en voit dont les sommités
sont dégrossies en forme de tètes, et indiquent un pre -
mier essai de statuaire; enfin, quelques monuments iso-

MM= Albert Lasoza et Léon YsuDOYER.
r." Voyez sen, p.gs etgy.

(La Haute-Borne, men-hir élevé sur les limites des Leuci,
département de la Haute-Marne.)

inscription latine indiquant les anciennes limites des Leuci,
habitants du Barrois. Ce fait démontre que parmi les men-
kirs il s'en trouve qui peuvént guider dans l'étude de la
géographie ancienne de la Gaule.

(Gromiecb,eercledruidique composédemen-bIrsou pierresdebout )

Alignements_.

Les men-kirs ou pierres debout ne sont pas toujours
seuls et isolés. On nomme alignements, allées non couvertes,
de longues lignes formées par dés pierres disposées comme
des arbres en quinconce. On voit â Carnac la plus vaste de
ces réunions de monolithes, trop régulièrement placés pour
faire supposer un cimetière, trop nombreux pour laisser
croire qu'un culte particulier s'adressait à chacun d'eux,
comme aux Hien-Mirs isolés dans la campagne; leur as-
semblage a plutôt l'aspect d'un temple n'ayant d'autre
voûte que le ciel; à l'instar de ceux des Perses, et en gênée
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ral des adorateurs des astres. Cette espèce de cathédrale
présente dix nefs parallèles formées par onze lignes de pi-
liers imparfaits alignés sur une étendue de plusieurs mil-
les, si on y rattache les pierres d'Ardeven auxquelles ils se
lient par plusieurs points intermédiaires. Un hémicycle oc-

cupe une des extrémités; il semble que ce soit le sanc-
tuaire de ce temple gigantesque.

Cromlechs.

Les roches fichées en terre par la main des hommes ne

(Alignements de men-kirs ou pierres-debout situés à Ardeven et faisant suite aux alignements de Carnar,
département (lu ilor1)i' e r i

( Dol-men ou table de sacrifice des Gaulois, auprès du bourg

	

( Demi-dolmen situé dans les environs de Chartres, département
de Saint-Nazaire, département de la Loire-Inférieure.)

	

d'Eure-et-Loir.)

(allée couverte ou Ruche aux fées, édifice gaulois , au sillage
de Bayeux, arrondissement de Saumur )

sont pas toujours disposées en lignes droites; celles de file
d'Arz forment des sinuosités; plus fréquemment elles sui-
vent les contours d'un cercle ou d'une ellipse. On nomme
alors cromlech l'ensemble de ces rotondes ouvertes à tous
les vents. Quelques auteurs les regardent comme des sé-

(Gal gal et Barrow, monuments funèbres des Gaulois.)

pultures de famille; on y verrait avec plus de vraisemblance
une modification des enceintes sacrées ou temenos qui pré-
cèdent ou environnent complétement dans leurs contours
les autels du sacrifice ou les monuments religieux de toute
autre nature, Ces périboles sacrés étaient communs chez
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les peuples orientaux. Les révolutions les Ont fait disparaître
de l'Asie. Pour nous, efforçons-nous de conserver au
moins quelques uns de ces monuments précieux., sauvés de
la :ruine comme par miracle „témoins irrécusables de la
marche presque uniforme qui caractérise l'enfance de tous
les peuples.

Quelquefois les cromlechs, se repliant sur eux-mêmes
en spirales plus ou moins serrées dans leurs contours, for-
ment alors des monuments complets , dont le centre ne
peut être occupé par un autel, et dont le but est resté jus--
qu'à ce jour entièrement inconnu.

tlxcteaven.

Une dernière disposition,enfin, était donnée aux pierres
debout ; groupées deux à deux à des distances peu consi-
dérables, un troisième rocher posé horizontalement les
reliait à leur sommet. Une porte rustique, entièrement iso-
lée ou située en avant d'un édifice, résultait de cet assem -
blage grossier qu'on nomme lichaven.

Dol-men.

Un second ordre de monuments religieux plus- nom-
breux que les précédents, et qui, par conséquent, ont dû
être d'un usage phis = multiplié, sont composés de deux
pierres de quelques pieds d'élévation ,d'une épaisseur
moindre que leur largeur; elles sont dressées sur la partie
étroite, et portent une table ordinairement horizontale,
quelquefois légèrement inclinée. On nomme dol-men cet
assemblage de roches , que généralement on considère
comme des autels de sacrifice; c'est ce que les détails que
nous allons faire connaître semblent confirmer. En effet, sur
ces tables sont ordinairement creusés à main d'homme des
bassins circulaires de petites dimensions, formant en quel-
que sorte des vases qui communiquent entre eux par des
rigoles, et qu'on peut croire avoir été destinés à recevoir
des libations on le sang des victimes. A quelques uns de
ces dol-mens oui autels, la table est perforée de telle sorte
qu'en se plaçant au-dessous on pouvait être arrosé par les
libations faites sur l'autel, ou recevoir le baptême de sang
lorsqu'un animal ou une victime humaine y étaient sacri-
fiés; moyen de purification malheureusement trop accrédité
dans ces siècles de barbarie, et dont trop de preuves existent
dans les auteurs pour qu'on puisse le révoqueren doute.

Demi-dolmen.

Il peut arriver que le dol-men soit incomplet, c'est-à-
dire que l'une des pierres dressées pour porter la table dans
une position horizontalemanque avec intention ou par ac-
cident; alors le monument n'offre plus que l'assemblage
de deux roches appuyées l'une contre l'autre, de manière
à former une inclinaison rapide; c'est ce qu'on nomme
un demi-dol-men.

Ailées couvertes.

latérales de l'édifice, aussi bien que de celles qui en compo -
sent da couverture; enfin, dans ces constructions on trouve
quelquefois la preuve que les Gaulois taillaient les pierres
avec des instruments tranchants pour leur donner des for-_
mes

	

régulières.

Pierres tournantes.

Quelques roches placées en équilibre sur des bases soli-
des peuvent recevoir un mouvement d'oscillation plus ou
moins marqué; d'autres pierres tournent sur un pivot. Des
traditions superstitieuses sont attachées à ces monuments,
que l'on considère comme des pierres probatoires dont on
faisait usage pour prouver la culpabilité des accusés. On
était convaincu du crime imputé lorsqu'on ne pouvait faire
mouvoir la pierre tournante ou branlante.

Barre« et gai-gals.
La plupart des peuples primitifs ont protégé les sépultu-

res par des monticules ou collines factices. On trouve en
France une grande quantité de ces monuments élevés en
terre ou avec des pierres amoncelées ; ils peuvent être at-
tribués aux Celtes, aux Gaulois et aux Romains. Ou nomme
barrows les collines formées par les Gaulois avec de la
terre, et gal-gals les One composés d'un grand nombre
de pierres. Ces tumulus ne sont pas toujours circulaires à
leur base; ils sont, elliptiques lorsqu'on y a enseveli un
grand nombre d'individus, après une bataille, par exemple;
ils forment alors des ossuaires étendus, ordinairement
orientés de l'est à l'ouest.

Lorsque les harems forment une sépulture de famille, ils
présentent à l'intérieur des dispositions particulières; des
chambres sépulcrales, composées de pierres brutes comme
les dol-mens, renferment un ou plusieurs individus cou-
chés ou assis; des corridors joignent ces chambres; dans
d'autres cas, une seule selle allongée occupe l'étendue de
la colline, et forme une galerie couverte; tous les squelettes
y sont rangés comme-dans une sépulture commune. Enfin,
les constructions qui occupent le centre de ces monuments
sont quelquefois cimentés; alors on peut généralement con-
sidérer la sépulture comme ayant une origine romaine.

Quelques collines factices étaient considérées comme sa-
crées; ilen est d'autres dans lesquelles on reconnaît évidem-
ment un but militaire; elles sont tronquées par le haut
pour contenir un certain nombre de combattants; un large
fossé les environne; souvent elles se lient à une ligne de
défense, à un agger formé par un long talus en terre qui
ressemble à nos remparts avancés, Ces__constructions mili-
taires sont d'un grand. intérêt historique, parce qu'elles
font souvent partie de l'enceinte d'un camp, ou d'un de
ces oppida dans lesquels se réfugiaient les populations gau-
loises à l'approche de l'ennemi. Au reste les archéologues
ne sont point d'accord sur la question de savoir si les Gau-
Iois avaient des Villes constamment fortifiées.

Il est impossible de préciser l'époque à laquelle les Celtes
et les Gaulois ont_4 élever des monuments reli-
gieux et militaires; toutefois leur grand nombre indique
suffisamment que ce fut durant une langue période. On
cessa sans doute d'en ériger après la conquête de César, et
plus particulièrement lorsque Tibère défendit le culte drui-
dique et persécuta ses prêtres.

On peut voir, pour plus de renseignements sur les mo-
numents gaulois, les ouvrages suivants:

Voyage dans le ]Finistère, par Cambry,revu par E. Souvestre.
-Essai sur les Antiquités du Morbihan, Isar Malté. - Archéo-
Iogie armoricaine, par M. de Penouhet. - . Memoires de l'Acadé-
mie celtique, aujourd'hui la Société des Antiquaires de. France
(MM. de Fréminville, Mangourit, Legonidee). - R.eeltereltes sur
plusieurs monuments celtiques et romains (M, I3areillon; iso6 );

LesDerniers trente, par M. E. Souvestre. Introduction à
l'histoire de France, par MM. de Jouffroy et E. Breton.-Gurus
d'antiquités monumentales,par M. de Caumont (Iseo).

Le principe de construction simple et durable sur lequel
est établi le dol-men, se développe sur une plus grande
étendue dans un genre de monuments dont le but n'est pas
bien connu, et qu'on nomme allées couvertes, cerce de
pierres. Ces monuments sont composés de deux lignes pas
r'allèles de pierres brutes de peu d'épaisseur; dressées ver-
ticalement et contiguës; un toit en terrasse, formé comme
la table des dol-mens, couvre cette longue suite de pierres
plus ou moins bien jointes; l'une des extrémités est close,
l'autre sert d'entrée à la galerie. On entrevoit déjà dans
ces édifices, quelque imparfaits qu'ils soient, les principes
d'une architecture qui devait se développer plus tard. En
effet, pour les établir, on a dé tracer sur le terrain un
plan régulier , en distribuer l'intérieur pardes cloisons du-
tables et dans des proportions applicables au besoin, calcu-
ler les dimensions des pierres destinées à former les faces
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LES DEUX MARCHANDS.
NOUVELLE.

tin marchand de Marseille étant mort, ses deux fils, Etienne
et Henri, qui avaient été ses commis presque depuis leur
enfance, résolurent de s'associer pour continuer son com-
merce. Leur travail et leur probité eurent tout le succès
qu'ils devaient en attendre. Ils se marièrent, et, secondés
par leurs femmes, élevées comme eux dans des habitudes
d'ordre et d'activité, ils améliorèrent encore leur situation.
Chaque joua leur crédit augmentait dans la même propor-
tion que leurs bénéfices. Il était rare qu'ils fissent aucune
perte. Si de loin en loin quelque marchandise s'avariait
ou passait de mode , ou si un petit débiteur, après maint
délai demandé et obtenu, se trouvait insolvable, c'étaient
là de ces chances qu'il avait bien fallu prévoir, et le gain
d'ailleurs, couvrait tout. Henri, en pareilles circonstances,
prenait très philosophiquement son parti; mais Etienne
avait peine à dissimuler sa mauvaise humeur. Il semblait
même impatienté par le calme de son frère, et quelquefois
il lui 3chappait des reproches : « C'est ta faute aussi. Cette
caisse *couvait être expédiée le mois dernier : tu n'as pas
voulu nia croire. J'étais d'avis de ne vendre à Simon qu'au
comptant; mais tu en as fait à ta tête. Le premier venu
surprend ta confiance avec un air larmoyant et de belles
phrases. » Un jour, Henri, blessé de quelques remon-
trances de ce genre un peu trop vives, lui dit : « Mon
frère, pardonne-moi : il n'est pas juste que mes fautes te
causent aucun préjudice. Je suis sans doute moins habile
commerçant que toi; ne soyons plus associés, et aimons-
nous toujours. Etienne comprit qu'il avait été trop loin.
Mais il ne pouvait pas s'engager à être à l'avenir plus maître
de lui-même. Il se retranchait derrière cette maxime banale,
si commode pour ceux qui se complaisent dans leurs défauts :
« Ce n'est pas à mon âge que je changerai mon caractère. »
Les deux frères se séparèrent donc avec un peu de froideur.
Après tout, c'était encore mieux que de s'exposer, en res-
tant ensemble, à devenir tout-à-fait ennemis.

Etienne était un homme vigilant, laborieux, économe.
II se levait avant le jour; il prêchait d'exemple ses com-
mis, Ies'stimulait sans cesse : il avait l'oeil à tout, au ma-
gasin, à la boutique, à l'étalage. Il se couchait le dernier,
et ne s'endormait que lorsque toutes les lumières étaient
éteintes, et qu'on n'entendait plus aucun bruit dans la
rue. Il était, comme on dit, tout entier à son affaire.
Jamais il n'avait eu qu'un seul désir : faire fortune. Toutes
ses pensées, toutes ses actions tendaient à ce but. Quel-
ques personnes lui reprochaient trop de dureté dans les
relations de commerce, mais on savait que l'on pouvait
compter sur sa parole, et; qu'il était incapable de manquer
jamais à ses engagements. Si l'on eût dit devant lui que
pour être bon marchand il faut être un peu égoïste , il
n'aurait peut-être pas donné à cette maxime une com-
plète approbation : le mot égoïste est mal sonnant. Mais
il était très prudent, même avec ses meilleurs amis, et il
ne se faisait aucun scrupule de dire quand on sollicitait de
lui plus de confiance commerciale qu'il ne croyait sage d'en
accorder : « Chacun pour soi, Dieu pour tout le monde;
on ne sait ni qui vit ni qui meurt. » II aimait ses parents ,
et il ne leur eût point pardonné de se fournir ailleurs que
chez lui. Il leur montrait même assez de préférence pour
écouler avec eux ses marchandises de qualité inférieure ;
mais on aurait en vain espéré le voir se départir pour eux
de sa ponctualité ordinaire , lorsqu'il s'agissait de l'envoi
d'une facture ou d'un règlement de compte. Au proverbe :
« Les bons comptes font les bons amis, » il ajoutait mali-
cieusement : « et les bons parents. » Le mensonge était un
desvices qu'il haîssait le plus; sa franchise était même souvent
un peu brutale, mais à son comptoir, vanter la marchan-
dise au chaland, assurer qu'on n'en saurait trouver de pa-

refile chez aucun confrère, qu'elle est à la dernière mode,
qu'elle durera autant que le monde, jurer qu'on vend au-
dessous du cours, à perte, qu'à se contenter d'un prix si
modique il n'y a pas de quoi boire de l'eau, et que si le
commerce continue à dépérir ainsi chaque jour, il faudra
fermer boutique, en un mot jeter de la poudre aux yeux ,
et suivant la location ordinaire « faire l 'article, » est-ce
tromper? est-ce mentir? N'est-ce pas la sottise et l'exigence
des gens qui obligent à ce bavardage? Enfin on ne pouvait
pas nier qu'Étienne ne fût bon époux, bon père, bon
maître. Il se déridait volontiers le dimanche, et se mon-
trait complaisant pour sa femme, pour ses enfants, fami-
lier avec ses commis, surtout le soir lorsque tous étaient
assis autour de la lampe pour jouer au loto, à la mère
l'oie, au vingt-et-un, ou à l'as qui court. On pouvait alors
oser lui parler comme à un égal. Il ne s'offensait même
pas de quelques propos peu respectueux. En règle géné-
rale, ce qui ne se rapportait pas aux devoirs de la boutique
ne le touchait guère; mais dans la semaine, la moindre
perte de temps, une négligence, une méprise dans les
étiquettes, l'apparence du désordre, lui faisaient monter le
sang au visage. Il était inflexible, et tous le craignaient :
« Tant mieux, se disait-il, c'est le moyen d'être obéi. »

Henri, en quittant son frère avec sa femme et sa fille,
le coeur un peu gros, choisit une boutique d'apparence
modeste, dans un quartier éloigné de la ville, car on était
convenu de laisser une distance assez considérable entre
les deux maisons pour que l'une ne nuisît pas à l'autre.
Il se mit au travail avec courage. Comme E tienne il savait
le prix de l'économie et de l'ordre. Il aimait le commerce ,
et ne trouvait pas de profession plus utile et plus estimable
que la sienne. Mais l'ardeur du gain ne le possédait pas
au même degré ; aussi chez lui, l'éloquence du comptoir
était moins étourdissante. Simple et vrai dans son langage,
il respectait les autres et se faisait respecter. Les reproches
d'une pratique étaient-ils fondés, il s'excusait de bonne foi et
réparait son tort. Dans ses relations d'affaires, il était liant et
humain. Eût-il dû s'exposer à quelque danger, il n'eût pas
retiré subitement sa confiance à un confrère menacé d'une
crise que pouvaient encore conjurer le courage et une juste
réputation de probité. Eût-il dû en éprouver quelque gêne,
il était patient à l'égard des débiteurs honnêtes , et jamais
il n'eût envoyé l'huissier à un ami malheureux. Plus d'une
fois, dans un hiver rigoureux, aux pauvres femmes d'ou-
vriers qui eussent rougi de demander l'aumône, il donnait,
sans rien laisser paraître, plutôt qu'il ne vendait. C'est
qu'il ne se considérait pas uniquement comme marchand;
il sentait qu'avant tout il était homme, qu'il avait des
devoirs de différentes sortes à remplir, et il s'efforçait
de les concilier. De même , tous ses désirs n'étaient pas
bornés à l'agrandissement de son commerce. Sa journée
était bien remplie, et il ne dérobait pas une minute à
sa profession ; mais tous les soirs il fermait ses con-
trevents une heure avant son frère, et il se faisait ainsi

1 des loisirs qu'il consacrait à l'étude et à sa famille. Sa
correspondance et ses comptes terminés, il oubliait jus-

' qu'au lendemain matin son commerce pour instruire sa
fille, écouter une lecture que lui faisait sa femme, ou se
perfectionner dans la musique qu'il avait toujours beaucoup

i aimée. D'ailleurs, il n'était pas très ambitieux; il n'avait
jamais été bien convaincu que le but principal et le plus
élevé de la vie fût de faire fortune. Persuadé au fond du
coeur qu'une honnête aisance suffit pour aider à être heu-
reux, il songea à se retirer du commerce vers sa cinquan-
tième année; il réalisa ses bénéfices, vendit son fonds, et
acheta dans un faubourg une petite maison avec un petit
jardin. Quelques mille livres de rente étaient tout son
avoir, et quoiqu'il eût bien conscience qu'il n'eût dépendu
que de lui de gagner davantage, il n'avait aucun regret.
Pour ne pas être riche, il ne se croyait pas pauvre.
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plaisaient à sa conversation, et jamais personne ne l'ace
cueillait sans un sourire d'amitié.

Pendant ce temps, Etienne avait fait fortune, Son projet
avait été d'abord de jouir de ses richesses en seigneur de
village, et il s'était retiré dans une maison de campagne qu'il
possédait depuis plusieurs années. Il n'y demeura qu'une
seule saison. Le silence des champs l'endormait. Le tapage
de la rue où il avait vécu près de soixante ans était, à son
gré, la plus charmante musique qu'il fût possible d'enten-
dre. II n'imaginait pas de spectacle plus récréatif qu'un en-
combrement de voitures et de passants. La nature était son
antipathie. A la fin de l'été, l'ennui le délogea de son châ-
teau, et il revint à Marseille. Il choisit une riche habitation
sur la place la plus populeuse. Mais, malgré le tumulte des
pas, des hennissements, des cris, des voix, les heures de la
journée lui semblaient bien longues. Lorsqu'il lui'arrivait
de passer devant son ancienne boutique, en la voyant ani-
mée et pleine de chalands, il portait presque envie à son
successeur. S'il n'avait eu quelque honte, il aurait racheté
son fonds et il serait mort en vendant comme son père.
Son seul plaisir était d'aller à la Bourse se mèler dans les
groupes, ou de s'asseoir au comptoir de l'un de ses jeunes
confrères , mi il retrouvait du moins une image de son
ancienne vie. Autrefois, en voyant son frère lire un livre
d'histoire ou de voyage , ou en l'entendant déchiffrer un
morceau de musique, il s'était dit : « Allons au plus pressé;
les affaires avant tout. Gagnons d'abord de l'argent nous
nous instruirons et nous_ nous amuserons ensuite. » Mais
le goût de la lecture et de tous les exercices de l'intelli-
gence était tout-à-fait passé de son esprit: ce qui lui avait
paru jadis une jouissance réservée à la retraite et à la
vieillesse lui paraissait maintenant une futilité, un fasti -
dieux passe-temps. II en était de même de sa femme, qu'il
avait formée à son exemple, et, par suite, de leurs enfants,
qu'il avait envoyés dans des pensions sans surveiller leurs
travaux. et sans s'intéresser suffisamment à leurs progrès.
D'autre part, il n'avait pas contracté d'amitiés très solides.
Sa table, quoique bien- servie, n'attirait pas de véritables
amis, et il se lassa vite de faire manger son bien par des
gens qui se moquaient de lui ou qui bâillaient en l'écou-
tant, A. la vérité, il n'était pas très divertissant. Sortait-il
du commerces qui était *son sujet ordinaire de conversa-
tion ,il n'avait guère d'autre ressource que de redire de
vieilles anecdotes de son enfance que toute sa famille savait
par coeur, et de vieux bons mots qui n'avaient plus depuis
long-temps le pouvoir de faire rire personne. Lui-même,
quand il voyait autour de lui les figures sérieuses ou à
moitié assoupies, il se sentait mal à l'aise, -il s'agitait
clans son fauteuil, il Interpellait tantôt l'un, tantôt l'au-
tre, s'efforçant d'adoucir ses paroles pour enhardir ses
enfants et se faire aimer. II commençait bien; mais le plus
souvent il finissait mal. « Ici, Henriette, viens sur mes
genoux. A quoi pensais-tu, mon enfant? Eh bien f répon-
dras-tu ? - Que voulez-vous que je réponde , mon père ? -
Sotte i Je te demande à quoi tu pensais là tout à l'heure ?
-A rien, mon père. -Comment, à rien P Est-ce ainsi que
l'on répond?» Et il regardait la mère qui feignait de n'a-
voir pas entendu de peur de s'attirer une querelle. il appe -
lait vers lui une autre de ses filles, Honorine ou Charlotte,
mais l'enfant, intimidée , devenait ronge, avait envie de
pleurer, et il n'en obtenait rien de plus. rt Que ces enfants
sont bêtes et ennuyeuxt s'écriait-il. Vous m'impatientez
torts. Laissez-moi. Allez-vous-en.Voyez avec quel empres-
sement ils sortent! C'est un ordre que l'on n'a pas besoin de
leur donner deux fois. Restez, je le veux. Oui, regardez-
moi en dessous. Faites les hypocrites ; ayez l'air d'avoir
peur, de trembler. Quel enfer! Les enfants sont des ingrats.
On travaille çinquanteans pour leur donner de l'éducation,

Et en réalité, il avait Ia vraie richesse, la tendresse de
sa femme etde sa fille. Tousceux qui le connaissaient se

PARIS. -- TYPOGRAPHIE DE J. Ber,

rue saint-Maur-Saint•Germain,15.

pour leur amasser des dots, et quand on s'est usé le corps et
l'âme dans leur intérêt, voilà comment on est récompensé.
Où sont Adolphe et Philippe? Chez leur oncle, je suis
sûr. Celui-là a du bonheur ;; il n'a travaillé qu'à son aise,
il a pris du bon temps; c'est à peine s'il laissera à sa fille
une chétive rente. C'est égal; on le préfère parce qu'avec
lui on fait tout ce qu'on veut, et qu'il est beau parleur.
C'est quand je suis absent que l'on se plaît le plus chez
moi, que l'on y est joyeux. On voudrait toujours me voir à
cent lieues. » La mère cherchait à l'apaiser, une des filles
se levait pour l'embrasser, mais ils'était exaspéré en criant,
et il les repoussait. »z Non, laissez-moi allez où il vous
plaira, chez votre oncle, au diable! Que je n'entende plus
parler de vous ! Voue êtes tous des égoistes. »

Ce dernier ïeproche était presque juste. L'habitude de
voir leur père préférer toujours son intérêt personnel à l'in-
térêt d'autrui menaçait de gagner les enfants : l'exemple
est plus fort que les paroles. Ils n'étaient pas cependant si
atteints de ce mal que de b ns exemples ne pussent encore
en triompher. Ainsi, chose remarquable! lorsqu'ils pas-
saient une journée chez leur oncle, ils se montraient réel-
lement plus communicatifs, plus bienveillants, meilleurs.
C'était un spectacle agréable de voir Tes deux familles réu-
nies dans l'humble salle à manger de Rend ou, â la chute
du jour, sous le berceau, dans e le jardin. On se parlait avec
une douce vivacité; on apprenait sans y songer beaucoup
de choses nouvelles. Les coeurs étaient contents;: les yeux
brillaient. On ne se séparait que le plus tard possible, et
toujours à regret. Etienne lui-même à la fin s'habitua à y
prendre quelquefois sa part de bonheur. Un jour, après
avoir long-temps écouté et regardé son frère en silence, il
l'embrassa et lui dit : « Henri, tu es bon comme était notre
mère. »

Jean Cousin. - Un article sur ce célèbre artiste du sei-
ziëme siècle a été publié dans notre premier volume, p. 34.1.
Nous avons omis de dire qu'une maison où Il a vécu long
temps, à Soucy, son village natal, existe encore. tin bour-
geois de Sens, propriétaire actuel de ce petit manoir, pos-
sède aussi un tableau précieux de Cousin, représentant
Pandore ou Use, On sait que l'admirable rosace du l'ara-
dis, peinte par ce grand maître dans la cathédrale de Sens,
est parfaitement conservée.
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TEMPLE D'ADJMIR, DANS LE RADJASTIIAN.

(intérieur d'un ancien temple de la secte des Djeinas, à Adjmir, dans le Radjasthan.)

Le temple d'Adjmir est l'un des monuments les plus an-
ciens et les plus remarquables de l'architecture hindoue.
On suppose qu'il a été construit environ deux cents ans
avant l'ère chrétienne. L'intérieur se compose d'une vaste
salle ornée d'une quadruple rangée de colonnes. Le plafond
n'a de parties voûtées qu'entre les colonnes du centre; aux
bas côtés, il est seulement divisé en compartiments riche-

Tomn Vit - JANvIen r33g.

ment et délicatement sculptés. Les colonnes méritent sur-
tout l'admiration. Décorées avec une profusion élégante,
elles n'ont de commun entre elles que les caractères gé-
néraux du dessin. Elles sont toutes différentes les unes
des autres par les détails qui sont d'un fini précieux. Il
n'a été posible de représenter dans la gravure, que d'une
manière vague et imparfaite, les charmants caprices des

1
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vieux artistes hladoux. L'extérieur du bâtiment est d'un art
plus moderne. L'avant-mur qui règne à l'entour est un
magnifique modèle d'architecture sarrasine. La façade en-
tière est couverte d'inscriptions arabes. On reconnaitadroite
de la porte les traces d'un minaret. Le plan de cette con-
struction est pur; la pierre est d'une couleur jaune, qui a
le poli et l'éclat dujauice antique.

Le nom vulgaire de ce temple est usai di» eui jlioprn ,
c'est-à-dire cc l'oeuvre de deux jours et demi, » Suivant la
tradition populaire, l'architecte n'aurait employé que ce
temps pour commencer et achever tout son travail. En
changeant les jours en années, il y aurait encore assez lieu
de s'émerveiller d'une si rapide exécution.

C'est en l'honneur de l'Être suprême, un et indivisible ,
spirituel, sans parties ou éten due, que le templed'Adjmir
a été élevé.

Les édifices sacrés les plus remarquables de l'Indeocci-
dentale sont tous bouddhistes ou djeinas.

Les Djeinas forment une secte très importante, qui pro-
teste,, depuis une longue suitede siècles, contre les lune
vations successivement introduites par les brahmes dans la
religion primitive de l'Inde: On croit généralement que ces
sectaires sont peu nombreux et sans influence, et l'abbé
Dubois, dans son ouvrage sur a les mMurs, institutions en
cérémonies des peuples de l'Inde, » e contribué à répandre
cette erreur. Il est au contraire établi, d'après des rensei -
gnements de date récente, que l'autorité religieuse et poli-
tique des Djeinas, bien qu'elle ne soit plus ce qu'elle était
il y a cinq ou six cents ans, est encore très considérable.
On cite le pontife d'une des branches de cette religion, qui
seul a onze mille disciples prédicants répandus aujourd'hui
dans toute l'Inde. Une simple communauté de Djeinas,
l'Ossi ou 1'Oswall, , ,se compose de cent mille familles. Plus
de la moitié du commerce de l'Inde se fait par les Djeinas,
et c'est parmi eux que se trouvent le plus de banquiers et
de receveurs des impôts publics.

Les principaux articles de la foi des Djeinas sont les sui-
vants. -Ils croient dans un Dieu unique et spirituel. La
vertu étant juste de sa nature, ceux qui la pratiquent dans
ce monde seront récompensés dans une autre vie par une
renaissance heureuse. Le vice étant mauvais et injuste de
sa nature ; ceux qui s'y livrent subiront leur punition dans
un autre monde par une mauvaise renaissance.

Ils supposent qu'il existe trois mondes: t° Vourdona-
locu, ou monde supérieur, est divisé en seize demeures dif-
férentes, dans chacune desquelles la mesure de bonheur
est graduée en proportion des mérites des âmes vertueuses
qui y sont admises ;; 2° l'adha-lofa, ou monde inférieur,
est divisé en sept demeures, dans chacune desquelles la
rigueur des châtiments est proportionnée à la gravité des
crimes; 5° le inahdia-loerr, ou monde du milieu, est celui
que les mortels habitent, et où règnent la vertu et le vice.
La durée du temps se partage en six périodes, qui se succè.-
dent sans interruption de toute éternité, A la fin de cha -
cune, ii s'opère une révolution totale dans la nature, et le
monde est renouvelé. Dans leurs règles -de conduite, les
Djeinas sons plus rigoureux que les Brahmes. Ils s'abstien-
nent Mn seulement de toute nourriture animale, mais de
tous les végétaux où se trouvent ordinairement des insec-
tes : leurs seuls aliments sont le riz, le laitage, et des pois
de diverses espèces. La crainte d'ôter la vie à un être vivant
est telle, que l'on puise toujours l'eau en la filtrant à travers
un linge, pour empêcher qu'aucun animalcule ne s'intro -
duise dans le vase. SI un voyageur se penche au bord d'une
fontaine, il n'aspire de même l'eau qu'en se couvrant la
bouche. Un Djeina dévot ne tiendrait pas une lampe al-
lumée dans la saison où les mouches et les papillons pour-
raient venir s'y brûler. Cette horreur de la destruction de
la vie n'a pas peu contribué à amoindrir la puissance de la
secte. On conçoit, en effet, combien il leur est difficile

de se résoudre à commencer ou à soutenir une guerre.
C'est aux Annales et antiquités 'du liadjastette, publiées

par le lieutenant-colonel Tod, que nous avons emprunté la
gravure qui précède cet article. Notre intention est de chois
sir, dans ce splendide ouvrage, quelques autres sujets qui
nous donneront l'occasion de faire connaître à nos lecteurs
l'une des contrées de l'Inde les plus intéressantes et les
plus ignorées.

Cernent de l'homme comparé à ce.ui des autres ani-
maux. - n'opiniondes anciens naturalistes, tels qu'Arise
tom tétait que l'homme avait, absolument et relativement
parlant, un cerveau. plus considérable que celui d'aucun
autre animal. Cette opinion est une erreur. L'éléphant a
un poids absolu de cervelle plus considérable; et plusieurs
animaux, tels que certains oiseaux t le moineau, par exem
pie), plusieurs petits singes, des rongeurs, etc., ont, en
proportion de leur taille, un cerveau plus volumineux que
le nôtre. C'estdonc seulement dans le structure du cerveau
humain, dans ses rapports avec les nerfs, dans l'organisation
de ces derniers, qu'il faudrait chercher l 'explication mate-
delle de la supériorité d'intelligence qui caractérise notre
espèce relativement à toutes les autres espèces animales.

La vaccine en Chine. m- La petite vérole ravage annuel-
lement les provinces méridionales de la Chine, comme une
peste : elle tue ou défigure par centaines les pauvres habi-
tants entassés dans de misérables huttes ou dans des bar-
ques étroites sur le rivage. L'introduction récente de la vac,
cille permet d'espérer la destruction de ce fléau.

Ce fut en 1805 qu'un marchand portugais, nommé
Hewet, transporta de Manille à Macao plusieurs person-
nes inoculées, et invita quelques familles chinoises àfaire
l'essai de cette découverte. II rencontra moins d'opposition
que les premiers disciples de Jenner n'en ont trouvé dans
les pays les plus civilisés de l'Europe. A la vérité, les pré-
Ires, que les malades appellent pour conjurer les mauvais
esprits et les médecins, ne,négligèrent aucun effort pour
tourner en dérision ce qui leur était préjudiciable. Mais le
peuple eut confiance : quand il eut commencé à éprouver
les heureux effets de l'inoculation, les clames moyennes l'imi-
tèrent : aujourd'hui c'est le tour des grands. On voit qu'en
Chine lesinnovations progressent de bas en haut; chez nous
il arrive souvent le contraire, A Canton , les principaux
marchands Hong se sont associés poui_encourager la pro-
pagation de la vaccine; ils allouent de modiques primes aux
mères qui portent leurs enfants aux médecins pendant les
jours où, d'après la superstition chinoise, on regarde
comme dangereux de prendre aucune espèce de remède.

SOUVENIRS D'UN VOYAGE FAIT EN 4857 PAR UN INGÉNIEUR
FRANÇAIS, DANS LA RUSSIE MÉRIDIONALE.

(Premier article. ),*

En 4814, à cette époque de douloureuse mémoire, oit
la trahison et des revers inouïs ouvrirent aux étrangers le
chemin de la France, on vit apparaltre à la suite des ar-
mées coalisées de singulières figures qui semblaient appar-
tenir moins â une nation civilisée qu'à des hordes sauvages
Ces barbares avaient été entraînés loin de leurs retraites
ignorées par la Russie, qui, leur donnant le pillage pour

* Nous donnons avec d'autant plus d'empressement et de con-
fiance à nos lecteurs ces articles de notre eellaborateur L,.., que
son voyage est le plus récent qui ait été fait dans la Russie méri-
dionale, et que rien n'a été publié depuis un assez grand nombre
d'années, dans aucun recueil et dans aucun litre, sur les liosals
du D'on.:
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solde unique, encourageait par cela même toutes leurs dé-
prédations. Tatars-Nogai Baschkirs, Kalmouks ** et
Kosaks ***, bandes fort peu redoutables pour une armée
organisée, et toujours prêtes à se dérober par la fuite à une
attaque en bataille rangée, avaient déjà acquis un triste
renom dans la désastreuse retraite de Moscou, alors que
la fatigue, la faim et les rigueurs du froid leur livraient
nos soldats sans défense. L'étrange aspect que leur don-
naient les peaux de moutons dont ils étaient vêtus, leurs
bonnets en pointe, leurs barbes et leurs longues lances,
contribuaient aussi à en faire un objet d'effroi pour les habi-
tants des campagnes, et le nom de Kosak, sous lequel on
les comprenait tous à. peu près indistinctement, acquit
bientôt chez nous une véritable célébrité. Il faut bien que
l'impression produite par ce nom ait été profonde et géné-
rale jusqu'à une époque encore peu éloignée de nous, car
on le trouvait dans toutes les bouches, on en faisait pour
les enfants un épouvantail; il inspirait au poète des accents
guerriers, à l'homme d'état de sinistres prédictions. Dans
son magnifique Chant du Cosaque, Béranger prêtait à ces
hordes des accents d'une énergie sauvage, mais sublime ;
et lorsque Napoléon mourant à Sainte-Hélène tournait
ses regards vers la vieille Europe, c'était pour lui prédire
qu'avant cinquante ans elle serait république ou cosaque.

Cependant le jour de délivrance arriva; les troupes étran-
gères cessèrent de fouler le sol de notre pays, et les bandes
indisciplinées qui les avaient suivies regagnèrent les dé-
serts immenses où elles sont comme campées. On cessa
bientôt d'en entendre parler, et de ces régions lointaines
aucun bruit ne s'éleva qui annonçât le projet de réaliser la
prédiction du grand homme. Mais lorsque les envahisse-
ments successifs du colosse du Nord viennent parfois trou-
bler le repos où les nations de l'Europe occidentale parais-
sent comme assoupies, on se figure toujours des nuées de
Barbares combattant aveuglément au profit de l'ambition
moscovite, et le nom de kosak rappelle vivement les sou-
venirs sanglants des trois dernières années de l'empire.
Ces craintes sont-elles bien fondées ? Ne s'est-on pas com-
plu à exagérer l'importance, le nombre et la barbarie même
de ces singuliers auxiliaires des armées russes ?

J'ai été assez heureux, dans le courant de l'année 1837,
après un voyage rapide au travers de l'Europe centrale,
pour pousser mon excursion jusque dans le pays des Ko-
saks du Don, au milieu desquels j'ai vécu pendant trois
mois, et je me trouve à même de donner quelques rensei-
gnements sur cette peuplade célèbre. Je dois avertir ce-
pendant que je me borne à transcrire ici des notes écri-
tes à la hâte au milieu d'occupations multipliées et de
fatigues excessives, qui me laissaient peu de temps pour
les observations de moeurs de quelque importance. Peut-
être cependant trouvera-t-on dans ces simples souvenirs de
voyage des détails complétement inédits sur l'état actuel des
Kosaks.

C'est le 13 juillet 1857, une heure avant le coucher du
soleil, que nous franchîmes la frontière du pays kosak.
Après avoir passé la nuit campés dans une vallée profonde,
nous reprimes notre marche le lendemain, à l'aide d'un
renfort de chevaux fournis sur la réquisition du sous-officier
qui nous accompagnait, et guidés par un autre Kosak qui
devait, au relai suivant, ramener les chevaux à son village.
Ce guide était un vieux soldat dont la tenue était assez
misérable; mais sur la capote usée qui le couvrait, on voyait
briller une longue rangée de ces croix et de ces médailles
que l'on distribue en Russie avec tant de prodigalité. Je
m'approchai pour examiner ses décorations, et sur la pre-
mière qui frappa mes regards, je déchiffrai sans peine la
courte inscription : taris 1814. Je me livrais tout entier à

* Voy. 1835, p. I83.
*' Ibid., p. 35o.
*** Voy. les Kirghizes-Cosaques, 1835, p. 276.

l'impression douloureuse que cette fatale légende produisait
sur moi, lorsqu'une réflexion subite arrêta le cours de
mes noires idées. Ces mêmes hommes, qui ont pu se croire
nos vainqueurs en 1814, loin de penser à venir attaquer
encore chez nous cette civilisation qui fait notre force, nous
demandaient de leur en révéler quelques secrets, et nous
allions chercher dans leur propre pays les richesses natu-
relles qu'il renferme sous leur protection et avec leur aide.
Faibles instruments d'une mission toute pacifique, nous les
voyions s'incliner devant nous; et, cessant de gémir sur les
désastres passés, comme s'ils pesaient encore sur notre pa-
trie, nous pouvions lui rapporter toutes les marques de
déférence et de respect que ses anciens ennemis nous pro-
diguaient. Dans ce rapprochement singulier entre quelques
Français isolés et les peuplades lointaines qui portent encore
les insignes de leurs triomphes passagers, l'avenir semble
se peindre d'une manière frappante. La cause de la civili-
sation est trop juste pour qu'on doive jamais craindre de
voir succomber les peuples qui la défendent, et son triom-
phe définitif aura lieu peut-être encore plus par des moyens
pacifiques que.par la force des armes, qui ne sera pas
toujours, il faut l'espérer, la dernière raison des rois.

Territoire des Kosaks.-Le territoire des Kosaks du Don
forme, à la partie sud-est de la Russie d'Europe, un vaste
ensemble d'environ 2 600 milles carrés géographiques , en-
touré par les gouvernements d'Ekatérinoslof, des Slobodes
d'Ukraine, de Saratof, d'Astrakhan, du Caucase, et par la
mer d'Azof. Dans presque toute son étendue, ce pays est
plat et sillonné seulement par des vallées et des ravins qui
atteignent quelquefois une assez grande profondeur. La
configuration du sol a donc cela de particulier que les acci-
dents de terrain se manifestent presque constamment en
profondeur et nullement en hauteur. Aussi, lorsque l'on
parcourt les steppes immenses qui en forment la partie
élevée, on n'aperçoit à la surface du sol que de faibles
ondulations; tandis qu'en s'engageant dans les vallées en-
caissées qui aboutissent à celle du Don, on s'imaginerait,
à voir leurs flancs rocailleux et découpés, que l'on est clans
une région montueuse, si l'on ne savait d'avance que ces
mouvements du sol s'arrêtent brusquement à peu de dis-
tance de la vallée, et . sont terminés à leur partie supérieure
par un plan à peu près horizontal.

Origine et caractères physiques des Kosaks. - L'origine
des Kosaks est fort obscure; mais on sait d'une manière
positive que plusieurs races différentes ont concouru à leur
formation. Notre poète national, Béranger, prête au Kosak
ces paroles :

Fils d'Attila, j'obéis à sa voix.

Il n'est pas impossible,'en effet, que les Kosaks comptent
quelques uns de leurs ancêtres parmi les sauvages compa-
gnons du fléau de Dieu; mais il est bien certain que le fond
est de race slave, et qu'il y a eu en outre des mélanges
nombreux avec les Tatars, les Tcherkesses ou Circassiens,
et avec d'autres éléments entre lesquels la fusion politique
est aujourd'hui complétement opérée, et dont beaucoup de
traits caractéristiques se manifestant encore individuelle-
ment, ôtent à cette race une apparence complétement ho-
mogène. Les Kosaks du Don sont généralement grands,
forts et bien constitués : je ne me rappelle pas avoir vu chez
eux une seule difformité naturelle; c'est dans les traits du
visage seulement que l'on aperçoit la différence d'origine.
Le type le plus commun et qui semble appartenir à l'an-
cienne race slave, est une figure courte ou pleine, à pom-
mettes saillantes , avec les yeux assez écartés ou enfoncés,
la bouche moyenne et bien garnie, le nez de médiocre
grosseur, généralement court ou relevé, la tète petite. C'est
surtout chez les femmes que ces caractères se rencontrent
le plus fréquemment. Lorsqu'elles sont jeunes, elles ont
une fraîcheur qui n'est pas sans agrément, malgré l'irré-
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gularité de ces traits; mais le moment de la première
jeunesse passé, leur figure se flétrit, et leurs formes, pro-
portionnellement beaucoup plus massives que celles des
hommes, leur ôtent toute espèce de grâce. Au type que je
viens de décrire, quand il est exagéré dans quelques uns
de ses caractères les plus saillants, tels que l'écartement
des yeux, le relèvement du nez et la largeur de la face, se
rattache cette repoussante figure que la caricature reproduit
quelquefois chez nous, en lui donnant le nom fort impropre
deKalmouk, et que r' on voit très rarement chez les Kosaks
du Don. Les cheveux et les yeux sont généralement bruns.
Le sous-officier Kravtzof, dont j'ai esquissé le portrait à
Kamenskala-Stanitza, offre d'une manière assez prononcée
tous les caractères qui indiquent une origine slave.

C'est, je l'avoue, avec étonnement que j'ai rencontré
souvent chez eux un autre type remarquable par son ex-
pression mâle et par la régularité des traits. On ne saurait
eu donner une plus juste idée qu'en le comparant à ces
belles têtes des vieux soldats de la république et de l 'empire,
qui ont fourni à nos artistes de si heureuses inspirations.
La vieillesse ajoute encore un nouveau caractère de calme
et de dignité à ces figures ornées de longues barbes grises.
Dans ce type, les yeux sont généralement gris ou brun
clair, et les cheveux blonds ou châtains. Enfin, on voit
encore un troisième type, mais qui est rare et ne se ren-
contre guère que parmi les nobles qui habitent l'ancienne
ou la nouvelle capitale. Une figure ovale assez longue, un

nez droit et aquilin, des yeux noirs et fendus en amande
la peau brune, en sont les caractères les plus essentiels;
on y reconnaît évidemment l'influence de l'origine tcher-
kesse, que tant de traditions, de documents historiques et
de noms mêmes, tels que celui de Tclterkask, capitale du
pays, rendent irrécusable.

CANTON DE DERNE EN SUISSE.

Parmi le grand nombre de voyageurs qui parcourent cha-
que année la Suisse, il en est peu qui ne profitent de leur
séjour à Berne pour faire une excursion aux instituts d'Hof:
wyl. Les uns sont attirés par leurs sympathies pourl'agri-
culture, d'autres par le désir de tout observer en pays
étranger; le plus grand nombre enfin, par la curiosité qu'in-
spire le fondateur, M. de Fellenberg, dont le nom est devenu
européen.

Voici ce que madame de Staël écrivait en 1810 sur M. de
Fellenberg.

« Pestalozzi n'est pas le seul, dans la Suisse allemande,
qui s'occupe avec zèle de cultiver l'âme du peuplé; c'est
sous ce rapport que l'établissement de M. de Fellenberg
m'a frappée. Beaucoup de gens y sont venus chercher de
nouvelles lumières sur l'agriculture, et l'ou dit qu'à cet
égard ils ont été satisfaits. Mais ce qui mérite principale-
ment l'estime des amis de l'humanité, c'est le soin que
prend M. de Fellenberg de l'éducation des gens du peuple ;
il fait instruire selon la méthode de Pestalozzi les maîtres
d'école des villages, afin qu'ils enseignent à leur tour les
enfants. Les ouvriers qui labourent ses terres apprennent
la musique des psaumes, et bientôt en entendra dans les
campagnes les louanges divines chantées avec des voix situ-
pies, mais harmonieuses, qui célébreront à la fois la nature
et son auteur; enfin, M. de Fellenberg cherche par tous
les moyens possibles à établir entre les classes inférieures
et la nôtre un lien libéral, un lien qui ne soit pas unique-
nient fondé sur les intérêts pécuniaires des riches et des
pauvres. »

iiofwyl est situé à deux lieues au nord de la ville de
Berne, à six lieues du Jura, à une distance un peu plus
grande de la chaîne des Alpes. 11 forme l'extrémité d'un
coteau qui s'étend àl'est jusque dans l'Emmenthal; on y
arrive de plusieurs côtés en quittant Berne, soit par la porte
de Thun, en suivant la route de Soleure, ou par une pro-
menade rendez-vous favori des Bernois le dimanche.
On arrive par une délicieuse ailée percée dans un bois
de sapins, à Reichenbach, ancien séjour d'Ulrich et de
Rodolphe d'Erlach, qui setrouve à tune faible distance
d'liofwyl. Les bois assez étendus qui environnent Ilofwyl
donnent au paysage une physionomie agreste et sauvage
mais le panorama change dès qu'on approche du village de
Buchsée. On aperçoit alors de vastes plaines, des coteaux
légèrement ondulés, couverts de la plus riche végétation.
La masse imposante des constructions occupe le centre ;
c'est une colonie qui peut en quelque sorte subsister sans
approvisionnements du dehors. Douze maîtres de corps
d'état sont chargés de pourvoir à tous les besoins, et de
mettre en oeuvre tous les produits du sol. On y voit des ate-
liers de charron, menuisier, forgeron, charpentier, méca-
nicien, sellier, bourrelier, cordonnier, boulanger, impri-
meur-lithographe, armurier, etc.

Trois cents jeunes gens trouvent là tous les soins dont
ils ont besoin en maladie comme en santé. Vingt-cinq à
trente professeurs sont chargés de leur donner l'instruction
nécessaire; ils sont tous choisis parmi de jeunes hommes
qui ont sue comprendre la pensée de M. de Fellenberg; ils
ont généreusement voué leur existence à la féconder. Il
nous a été accordé comme une faveur spéciale de résider
un mois parmi eux nous avons eu par conséquent l'ocra-
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Sion de les voir à toutes les heures de la journée. Pendant
leurs repas, leurs études, leurs promenades, toujours leur
esprit est dirigé vers cette pensée, qu'en secondant le digne
fondateur d'Hofwyl, ils s'inscrivent parmi les bienfaiteurs de
l'humanité; elle se traduit d'une manière très significative
par leurs actions et leurs paroles. C'est ce qui explique et
justifie l'enthousiasme avec lequel tous ces professeurs,
jeunes ou vieux, s'entretiennent d'Hofwyl ; c'est pour eux
l'arche sainte, aux destinées de laquelle ils ont fixé la leur.
La plupart d'entre eux auraient trouvé en Allemagne,
leur patrie, de plus grands avantages que ceux que peut
leur procurer cet établissement. Ailleurs c'eùt été le bien-
étre et les agréments qu'on trouve dans une grande ville, la
gloire qui s'attache au nom d'un professeur célèbre, autour
duquel se pressent de nombreux auditeurs; ici ce sont les
privations et l'isolement de la campagne, l'obscurité qui en
est inséparable ; et , chose digne de remarque, pendant
les vacances, qui sont accordées chaque année aux profes-
seursd'Hofwyl, on en voit peu s'éloigner de la Suisse; Fran-
çais, Allemands, Italiens, tous ou presque tous restent
dans le pays , attendant avec une sorte d'impatience le mo-

ment où ils pourront revoir leurs élèves et reprendre leurs
travaux.

C'est en 1799 que M. de Fellenberg s'est placé à la tête
des instituts d'Hofwyl : il avait été précédemment associé
pendant quatre ans au premier philanthrope de la Suisse ,
au digne élève de la vertueuse Barbara; nos lecteurs ont déjà
nommé Pestalozzi*. Développer l'esprit et le coeur, faire des
hommes pour la société et pour la famille, telle a été la
pensée de M. de Fellenberg.

Hofwyl comprend quatre instituts : un institut scientifique,
une école intermédiaire , une école des pauvres ou école ru-
rale, une école normale trimestrielle pour les maîtres d'école.

L'institut scientifique, ou, comme on l'appelle à Hofwyl ,
le grand institut, embrasse l'étude des langues mortes et
vivantes: latin, grec, français, allemand surtout, sciences
mathématiques et physiques, l'histoire, la géographie. Les
études y sont poussées jusqu'à la philosophie inclusive-
ment, et pour les sciences mathématiques jusqu'aux ma-
tières exigées pour l'admission aux écoles polytechniques de
Paris et de Vienne. Ces études sont entremèlées d'exercices
gymnastiques, d'arts d'agrément, dessin, musique, équi-

(Hufwyl, près de Berne.)

tation, escrime, etc. Les élèves du grand institut prennent
leurs repas à une table présidée par M. de Fellenberg.

Cette division d'Hofwyl est composée de jeunes gens
appartenant à tous les pays du monde; ce sont pour la plu-
part des fils de familles russes, américaines ou anglaises,
que les parents y laissent en parcourant laSuisse. Néanmoins
la France, la Prusse, l'Allemagne, la Bavière, y figurent
depuis quelques années pour une assez forte proportion.

Le deuxième institut, appelé école intermédiaire (real
saule), est composé en grande partie de jeunes gens ap-
partenant à la classe des petits industriels de la Suisse ; ce
sont des fils d'aubergistes, boulangers, etc. L'instruction
est circonscrite dans des limites plus resserrées que celle
qu'on donne au grand institut. Elle a principalement pour
but les connaissances qu'exige la direction d'une exploita-
lion rurale ou d'une manufacture. Cette deuxième division
habite un corps de logis séparé, et prend ses repas à une
table présidée par madame de Fellenberg. Le prix de la

pension est peu élevé; il varie, suivant la position des fa-
milles, de 50 à 50 louis.

Le troisième institut, école des pauvres, est celui de tous
à la prospérité duquel M. de Fellenberg parait s'intéresser
le plus vivement; c'est en effet sa plus belle création. L'idée
que la plupart des familles princières de l'Angleterre et de
la Russie lui doivent l'éducation de leurs fils, s'efface à ses
yeux devant la pensée que , quel que soit l'avenir réservé à
Hofwyl, il lui restera toujours dans la postérité le titre de
fondateur des écoles despauvres ; voilà ce qui le soutient et
l'encourage dans l'accomplissement d'une tâche rendue dif-
ficile par le mauvais vouloir et l'ingratitude des hommes.

Les jeunes gens qui composent ce qu'on nomme à Hofwyl
l'école des pauvres, et plus ordinairement les mverlhy, du
nom du philanthrope thurgovien placé à la tête de cette école
jusqu'en 1833, sont choisis parmi de petits vagabonds de

* Voy. le portrait de cet homme célèbre, e334, p. 5g.
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' sept à huit ans, qu'on rencontre en plus ou moins grande
proportion dans tous les pays, et qui; partout, semblent porter
en naissant avec eux-l'instinct de la-paresse et du désordre.
Ils sont reçus à Hofwyl dès l'âge de six ans ; ils reçoivent,
à part l'instruction , tout çe qui est nécessaire à leur entre-
tien; leur costume consiste, en été,en -une veste et un pan-
talon de grosse toile; ils sont toujours nu-tête; en hiver
la toile est remplacée par une étoffe grossière en laine du
pays. Ils s'engagent en entrant à rester à l'école jusqu'à l'àge
de vingt et un ans; mais il arrive fréquemment que leur
sortie a lieu avantcette époque, si M. de Fellenberg les
trouve aptes à exercer les fonctions de régisseurs, ouà oc-
cuper des Chaires d'instituteurs dans les villages.

Pour que l'entretien des werlhysoit remboursé à M. de
Fellenberg, il est indispensable que ces jeunes gens four-
nissent une somme de travail à peu près semblable à celle
qu'on est en droit d'attendre des ouvriers de l'exploitation;
or, il est bien certain que ce n'est que dans les dernières
années de leur séjour; lorsque leurs forces et leur aptitude
le permettent, qu'on peut les employer indistinctement à
tous les travaux. Jusque là leurs occupations subornent à
assister les différents chefs de service; les plus jeunes ra-
massent les pierres dans les champs de trèfle, et les con-
duisent à l'aide de petites voitures traînées par une ânesse,
dans des hangars, où elles sont cassées pour être répan-
dites sur les chemins de l'exploitation. D'autres werlby
étendent le fumier sur les champs; ils font en un mot le
travail qu'on confie partout ailleurs à des femmes.

Ils sont logés dans un corps de logis séparé, ayant cha-
cun leur lit, prenant leurs repas avec leurs professeurs.
On ne pourrait se faire une idée desseins que leur prodigue
M. deFeitenberg. Indépendamment de leur toilette de pro-
preté qu'ils sont tenus de faire chaque matin, en été ils
prennent leurs leçons de natation dans une pièce d'eau
parfaitement disposée pour cela, et en hiver fréquemment
des bains chauds. Ils se lèvent à cinq heures en été, à six
heures en hiver; ils travaillent en moyenne dix heures par
jour. Leurs travaux sont interrompus par leursrepas et le
temps consacré aux récréations, qui consistent en exercices
gymnastiques dans un vaste manage couvert, où ils trou-
vent, à l'abri de tout danger, tout ce qui est nécessaire au
développement de leur agilité et de leurs forcés. En été,
on leur fait faire l'exercice militaire chaque samedi, on les
habitue au tir des armes à feu. Leurs objets d'enseigne-
ment sont la lecture, l'écriture, le dessin, le calcul, le
chant, la grammaire, quelques notions de géométrie des-
criptive-, les éléments de physique, la géographie et l'his-
toire, principalement celle du pays qu'ils connaissent tous
parfaitement. Sur le terrain, ils se familiarisent avec l'ar-
pentage et avec quelques notions élémentaires de géologie.
Ils travaillent dans les nombreux ateliers d'Hofwyl, afin
de connaître certaines règles de mécanique indispensables à
l'homme qui se destine à être régisseur d'une vaste exploi-
tation agricole, ou contre-maître dans une manufacture.
Les longues soirées d'hiver sont employées à faire des nattes
de paille, ou à garnir des chaises, à faire en un mot, pour
la maison, une quantité d'objets qu'il faudrait se procurer
au dehors. Ils battent aussi en grange.

Pour leur inspirer des idées d'ordre et d 'économie, in-
séparables de l'amour du travail, M. de Fellenberg a con-
cédé aux werihy une étendue de terrain qu'ils ont divisée
en planches de deux et trois mètres. Là ils cultivent des
légumes et de la salade, qui leur sont achetés par ma-
dame de Fellenberg au taux des marchés voisins.' Cetar-
gent est mis en dépôt jusqu'à leur sortie de l'établissement.
II leur est interdit de prendre du fumier destiné aux terres
de l'exploitation. L'après-dînée du dimanche est consacrée

eux à explorer les routes voisines et à faire leur pro-
vision. Ils élèvent aussi des abeilles dont le miel leur est
payé par le ménage.

On ne peut se défendre d'un sentiment_ d'admiration
lorsqu'on examine la vie laborieuse de ces petits jeunes
gens, qui, sans le désintéressement de M. de Fellenberg,
grossiraient le nombre de ces malheureux que l'oisiveté
et l'inconduite amènent chaque année clans les prisons.
C'est un nobleexemble qui aurait dû trouver de nombreux
imitateurs en France, L'école des pauvres d'Hofwyl fut
fondée en 1809. En -1857, c'est-à-dire pendant une période
de vingt-huit années, plus de cinq cents enfants ont été
nourris, habillés,-instruits, et M. de Fellenberg nous di-
sait qu'il se trouve aujourd'hui presque entièrement rem-
boursé de ses frais d'établissement et d'entretien.

En 1833, M. Werlhy, rappelé par son canton, a dû quit-
ter Hofwyl pour se mettre à la tete d'une école des pau-
vres fondée à Kreuslingen, près de Constance.>nus avons
eu occasion de visiter cet établissement en1837; op 'peut
le considérer comme une digne succursale de celui d'Ho£_
wil. Cet honnête citoyen a reçu du gouvernement de son
canton et des pays étrangers les offres les plus flatteuses. Il
a tout sacrifié à son ardent désir de soulager l'humanité;
le seul titre dont il se-glorifie est celui de coopérateur de
M. de Fellemberg. C'est la seule gloire qu'il ait ambition-
née et qu'il apprécie. II serait difficile en effet d'en ren-
contrer une plus belle.

C'est à Pestalozzi, à M. de Fellenberg et à M. Werlby,
n'en doutons pas, que les cantons de Vaud et de Berne sont
redevables de leur bonne culture; c'est par leurs soins
éclairés qu'on a vu disparaître insensiblement les mendiants
et les vagabonds, que les crimes et les délits sont devenus
plus rares, et qu'enfin on a pu abolir de fait la peine de
mort. Les autres parties de la Suisse ont su apprécierees
résultats, ainsi ona vu se propager rapidement l'exemple
donné à J ofwyl. Les cantons de Zurich, Bale, Sole«ee,
Glaris à Liuth-Boden, sur des marais desséchés, sont en
possession d'instituts agricoles destinés à l'éducation des
pauvres; et la France, qui compte une population de
près de 54,000,000 d'habitants, en est réduite à deux
écoles rurales des pauvres sur une très petite échelle. On
doit toutefois une grande reconnaissance à leurs dignes
fondateurs, à N. Bazin et à M,Rieffel, ancien élève de
Rosine.

Le quatrième institut, ou école normale trimestrielle pour
les maîtres d'école, fut ouverte en 1808. Le zèle que ceux-ci
mirent à s'y rendre éveilla la susceptibilité du gouverne-
ment bernois, qui crut voir dans ces instituteurs du peuple,
volks-e nicher, des agents de révolution. II leur fut ln tordit
de suivre les cours d'Hofwvyl sous peine de déportation. Les
maîtres d'école, plus jaloux des Intérêts du pays que les
membres du gouvernement, jugèrent qu'II était de leur de-
voir d'encourager les efforts de M. de Felenberg. Ils se ren-
dirent à Hofwyl comme missionnaires, pendant les vacances
d'été des écoles de billage ; ils travaillaient avecles élèves de
l'école rurale, et dans l'intervalle des travaux champêtres
ils suivaient assidûment les cours. Néanmoins M. de Fei-
lenberg, ne voulant pas encourir la responsabilité d'avoir
attiré les vengeances du gouvernement ,sur ces dignes çi-
toyens, crut devoir fermer son école. Elle a été réouverte
en 1854. Les maîtres d'école y sont venus en foule; ils y
ont tous reçu gratuitement instruction et entretien. Chaque
année, depuis cette époque, M. de Fellenberg continue à
faire de ses propres deniers les frais qu'occasionne le séjour
des maîtres d'école. Encore quelques années, et le grand
arbre qui a pris racine à Hofwyl étendra ses rameaux sur
toute la Suisse; c'est une garantie pour M. de Fellemberg
que le bel édifice qu'il a élevé ne peut pas crouler; tout
s'ébranlerait autour de lui, qu'il resterait solidement fixé
sur sa base. En mourant, le digne philanthrope d'Hofwyl
lèguera à sa patrie un précieux héritage, un admirable
système d'éducation pour les pauvres, ses enfants.
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MEMORIAL SECULAIRE DE 1859.

An 59. - Caligula vient passer deux ans dans la Gaule,
et la tourmente de ses folies. Par exemple, n'ayant point
à son gré assez de prisonniers germains pour suivre son
char de triomphe lorsqu'il rentrera dans Rome, il lui vient
en idée de faire enlever un grand nombre de Gaulois. On
les choisit à la taille; on leur teint les cheveux en rouge ;
on les forme à proférer quelques mots tudesques, puis on
les mène à Rome jouer le rôle de captifs germains.

759. - Cette année ne présente aucun événement no-
table. L'empire est tranquille sous le règne paternel d'An-
tonin.

259. - Gordien III est empereur depuis un an. Il régna
sept ans ; long règne pour l'époque, car l'armée , vraie
souveraine alors, ne laissait moyennement que deux ou
trois ans de vie à ses prête-nom.

559. - Dans un concile tenu à Antioche, un prêtre
arien est ordonné évêque d'Alexandrie à la place d'Atha-
nase.

D'autres fois encore, durant sa lutte d'un demi-siècle
contre l'arianisme, et pour le triomphe du dogme de la
Trinité, cet illustre père de l'Eglise, ce géant du catholi-
cisme, fut banni de son siége épiscopal. Un passage de l'ar-
ticle ATHANASE , inséré par M. Pierre Leroux dans l'Ency-
clopédie nouvelle, montrera l'importance politique de la
question qui s'agitait alors dans le monde.

.... Au troisième concile de Milan, l'empereur Con-
stance se lève avec fureur au milieu des évêques, se fait
l'accusateur d'Athanase , ordonne de le condamner; et
comme les évêques lui représentaient qu'il ne s'agissait pas
d'une affaire temporelle : « Ce que je veux, dit-il, doit pas-
» ser pour règle. Les évêques de Syrie trouvent bon que je
» parle ainsi ; obéissez donc, ou vous serez exilés.» Les évê-
ques étonnés levèrent les mains au ciel, et lui représentèrent
hardiment que l'empire ne lui appartenait pas, mais à Dieu
de qui il l'avait reçu et qui pouvait l'en priver; ils le me-
naçaient du jour du jugement, et lui conseillaient de ne pas
corrompre la discipline de l'Eglise en y mêlant là puissance
romaine; mais il n'écouta rien, et, sans les laisser parler
davantage , il les menaça , il tira l'épée contre eux , et com-
manda d'en mener quelques uns au supplice; puis, chan-
geant aussitôt d'avis, il les condamna seulement au ban-
nissement.

» Cette scène de violence , cette lutte de Constance
contre le concile de Milan , cette épée tirée , cette menace
de mort qui s'interrompt et s'effraie d'elle-même, c'est la
lutte de l'empire et de la papauté, qui commence là entre
le fils de Constantin et Athanase, le représentant du dogme
de Nicée, pour se continuer ensuite dans tout le moyen
âge. »

439. - Théodoric I er , roi cles Visigoths; assiégé dans
Toulouse par un lieutenant de Valentinien III, empereur
d'Occident, remporte une grande victoire. Ce succès, ob-
tenu par les prières de saint Orens, évêque d'Auch , est
suivi d'un traité de paix entre l'empereur et Théodoric.

- Le Vandale Genséric, après avoir ravagé et conquis
l'Afrique romaine, s'empare de Carthage, et fonde un puis-
sant royaume dont cette cité devient la capitale.

Détruite six siècles auparavant par Scipion, Carthage s'é-
tait relevée de ses ruines comme colonie romaine , et dans
sa seconde vie elle était si florissante encore qu'on la nom-
mait la Rome d'Afrique.

559. - Bélisaire , général des armées de l'empereur Jus-
tinien, entre dans Ravenne, capitale et dernier refuge des
Goths en Italie, et achève ainsi de leur reprendre cette
contrée, comme il a naguère reconquis l'Afrique et Car-
thage sur les Vandales ; mais ce n'est qu'un point d'arrêt
dans la décadence de l'Empire.

639. - Sous le khalifat d'Omar successeur immédiat

de Mahomet, Amrou (ou Amr) Ben-el-as, l'un des plus
célèbres généraux musulmans, conquiert Alexandrie et
toute l'Egypte.

759. - Alfonse I er , dit le Catholique, est élu roi des
Asturies. Pélasge a naguère arraché cette partie de la pé-
ninsule à la domination des Maures; le premier, il a secoué
le joug de ces conquérants.

Après Alfonse, le premier roi espagnol surnommé le
Catholique fut Ferdinand d'Aragon, mort en 1516; c'est
depuis Ferdinand que cette épithète est devenue inhérente
au titre de roi d'Espagne.

859. - Vingt - quatrième placite général tenu sous
le règne de Louis-le-Débonnaire (Lodevig I er ) ; sous Char-
lemagne (Karl I er ), il yen avait eu plus de trente. Ces as-
semblées étaient loin d'être de véritables représentations
nationales; et à cet égard il faut se défier de certaines
opinions historiques. Voici comment les placites sont ca-
ractérisés par M. Guizot:

« Isolés dans leurs districts ou sur leurs domaines , les
ducs, les comtes, les grands bénéficiers, si pesants pour la
population qui les entourait, n'eussent été que des étran-
gers ou des ennemis. Fréquemment rassemblés auprès de
Charlemagne , tombant alors dans la sphère de son ascen-
dant personnel, ils étaient ses conseillers, ses alliés, de-
venaient bientôt ses agents, et reportaient ensuite dans les
provinces , après l'avoir acceptée pour leur compte , sa do-
mination qui valait mieux que la leur.

» Mais l'unité du gouvernement avait disparu avec Char-
lemagne; les assemblées générales, loin de la rétablir sous
son débile successeur, ne servirent qu'à révéler la dissolu-
tion naissante et à en précipiter le cours. Des inimitiés et
des guerres civiles furent presque le seul résultat de ce
rapprochement momentané .des prétentions et des forces
individuelles qu'aucune force supérieure ne ralliait et ne
contenait plus. »

- Eginhard, conseil et annaliste de Charlemagne, meurt
dans un monastère où il s'est retiré.

Les monastères étaient alors les lieux d'asile, les châ-
teaux-forts de la science et de l'étude.

939. - Ramire II, roi de Léon, remporte sur Abdé-
rame III, khalife de Cordoue, la célèbre victoire de Si-
mancas. 50 000 Musulmans, d'autres disent 70 000, restè-
rent sur le champ de bataille.

1059. - Fondation du royaume de Portugal, Alfonse I er
Henriquez, dit le Conquistador (le conquérant), descendant
de notre roi Robert l'excommunié, sanctionne par une grande
victoire le titre de roi de Portugal dont son armée vient
de le saluer en présence de l'ennemi. Cinq rois maures sont ti
défaits dans les plaines d'Ourique; leurs cinq étendards
figureront dans les armoiries du Portugal.

- Henry-le-Noir succède à Conrad II son père. In-
dépendamment de la Germanie et de la Bourgogne , les
états de l'emperéur Henry se composent de la haute et de
la basse Lorraine, de l'Alsace, de la Franche-Comté, du
Lyonnais, de la Provence et du Dauphiné.

La suite à une prochaine livraison.

BAS-RELIEFS PEINTS
Du CHŒUR DE NOTRE-DAME DE PARIS,

NOUVELLEMENT RESTAURÉS.

Ces bas-reliefs sont sculptés sur la clôture extérieure du
choeur de Notre-Dame. Ils représentent l'histoire de la vie
de Jésus-Christ.

On a conservé le nom des artistes à qui l'on doit ce cu-
rieux monument. Avant le règne de Louis XIV, on voyait
mème sur cette clôture la figure en relief d'un homme à
genoux, les mains jointes; c'était la statue de l'artiste qui
s'était représenté au milieu de son oeuvre, et qui avait
placé l'inscription suivante au-dessus de sa tête.
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« C'est maistre Jehan Ravy, qui fut masson de Nostre-
» Dame de Paris, par l'espace de xxvt ans et commença
» ces nouvelles histoires; et maistre Jehan le Bouteillier son
» nepveu les a parfaictes en l'an MCCCL1. ,T

Par ce terme de masson on entendait alors ce que nous
entendons par le mot d'architecte, et presque toujours
l'architecte était sculpteur, ou, comme l'on disait alors,
tailleur d'images.

Cette inscription et beaucoup d'autres encore prouvent
que l'on s'est trop Mité d'affirmer que, par humilité, les
artistes du moyen tige ne signaient pas leurs oeuvres, et
qu'ils abdiquaient ainsi leur personnalité afin de prouver
que leur ouvrage était celui de toute la société inspirée de
Dieu. Ces hypothèses sont réfutées par le grand nombre
ale ces artistes connus aujourd'hui, et notamment par une
inscription clans laquelle un artiste s'appelle tir non in-
pertes, c'est-à-dire un homme bien connu, que l'on ne
peut confondre avec un autre.

Les arts au moyen tige élident employés surtout à l'en-
seignement des fidèles, en couvrant les cathédrales de vi-
traux , de fresques et de sculptures , qui racontaient dans

» peuples. »
lin peintre italien du quatorzième siècle disait: « Nous

» autres peintres, nous ne nous occupons d'autre chose
»que de faire des saints et des saintes sur les murs et sur
» les autels, afin que par ce moyen les hommes , au grand
» dépit des dénions, soient plus portés à la vertu et à la
„piété. »

Pour rendre ces sujets plus clairs, pour captiver par les
sens la multitude, il parait que les sculpteurs du moyen âge
avaient l'habitude de peindre les personnages qui compo-
laient leurs bas-reliefs. C'est cette sculpture peinte que l'on
appelle la sculpturepolychronie (à plusieurs couleurs',

Les l)as-reliefs dont nous nous occupons étaient peints
et rehaussés d'or. En 4561 ces couleurs brillaient eneere de
tout leur éclat. et gis vint plus tard le grand siècle de

un langage naif la vie de Jésus, de la Vierge, et de tous les
autres personnages du christianisme.

Tin curé de Saint-Nizier de Troyes voulut qu'on écrivit
sur une verrière de son église: « Moslé, curé de céans, a
» fait faire ces vitraux ,_avec les peintures et escritures,
» qui y sont, pour servir de catéchisme et instruction aux

(La Fuite en Fg, pte, fragment des bas-reliefs peints du choeur de Notre-Dame de Paris, nourel'ement restaurés.)

Louis XIV; pour beaucoup d'hommes de ce temps; trop
exclusifs, tout ce qui n'avait point un caractère grec était
barbare, et tout ce qui était barbare était impitoyablement
détruit. On badigeonna donc ces figures, on couvrit d'une
épaisse couche de couleur jaunâtre Ies teintes d'or et d'a-
zur de leurs vêtements. On perça rnéme deux portes au mi-
lieu de plusieurs sujets.

Récemment on a enlevé le badigeon, mais avec quelque
négligence : on à -mutilé plusieurs figures, et on a fait dis-
paraître des détails d'une délicatesse ravissante.

A la gauche du choeur il reste encore treize sujets. -
Nous reproduisons le sixième bas-relief, qui est l'un des
plus remarquables.

L'attitude de la Vierge et de son fils est d'une vérité et
d'un sentiment maternel admirables; Joseph, au contraire,
se fait remarquer par son air résolu. Dans une espèce de
temple, sont deux statues de dieux païens qui, tombant
de leurs bases, vont se briser. Cette allégorie a sans 'doute
pour objet de rappeler que Jésus étant sauvé, sa mission

s'accomplira, et que le paganisme sera remplacé par une
foi plus pure.

A droite du choeur, on a représenté les diverses appa-
ritions du Christ après sa résurrection ; mais toute la Pas-
sion n'existe plus. Le Crucifiement, la Sépulture, la Résur-
rection, ont été brisés,

L'oisiveté ressemble à la rouille: elle use beaucoup plus
que le travail.

Le fruit suit une belle fleur, comme l'honneur suit une
belle vie.

C'est la plus mauvaise roue du char qui crie toujours.
Vieux péché fait nouvelle honte.
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LE LAC CATHERINE.

(Le lac Catherine, dans la Haute•Ecosse. )

Le lac Catherine est situé dans l'ouest de la Haute-
Ecosse, à peu de distance du lac Lomond. Contrairement
a une règle que l'on peut considérer comme presque inva-
riable, la partie inférieure de ce lac est d'un effet beaucoup
plus pittoresque que la partie supérieure. Les collines se
pressent les unes au-dessus des autres, à des hauteurs in-
égales, et dans un admirable désordre. Leurs bases plon-
gent dans l'eau qui reflète leurs cimes. Des bouquets ver-
doyants sont semés sur leurs flancs comme pour en adoucir
les transitions et les contrastes. C'est en été, lorsque le ciel
est sans nuage, lorsque le soleil brille de tout son éclat, qu'il
est préférable de voir le lac Catherine. Les brouillards sont
rarement, quoi qu'on puisse dire, une décoration agréable
des paysages : leur voile dérobe les horizons et inquiète la
vue; ils ne conviennent bien qu'aux plages vastes et tristes.
Aujourd'hui la plupart des voyageurs visitent les lacs d'E-
cosse en bateau à vapeur; ils accusent à leur retour les
poètes d'exagération. Ce qui a paru grand et sublime à
Byron, à Burns ou à Wordsworth, est consigné dans leurs
notes comme médiocrement digne de remarque. On con-
çoit, en effet, qu'après avoir glissé avec la rapidité de l'oi-
seau sur la surface d'un lac, après avoir à peine effleuré du
regard autour de soi quelques premiers plans qui masquent
les perspectives, on ne rapporte chez soi que des souvenirs
monotones. En Ecosse, comme dans les Alpes ou dans les
Pyrénées, un voyageur qui cherche les grandes scènes de
la nature pour s'y régénérer, pour y puiser de nouvelles
forces, pour y rafraîchir son âme, ne se contente pas de ces
promenades paresseuses. Il marche, il brave la fatigue; il
est armé d'un bâton; il a un guide, il le suit sur les mon-

Toms VU. -JANVIER c839.

tagnes , erre avec lui sur leurs crêtes, et ne s'arrête pas
seulement aux points de vue qu'on lui montre du doigt,
mais il veut en trouver lui-même , et aime à se donner
quelques unes des émotions de l'homme qui découvre un
monde. Nous sommes tous poètes lorsque nous nous aban-
donnons avec simplicité, avec bonne foi, avec recueille-
ment, à nos impressions naturelles en présence des mer-
veilles de la création.

ERREURS ET PRÉJUGÉS.

Sous ce titre, nous publierons une série d'articles oû
nous chercherons à détruire les erreurs ou les préjugés les
plus accrédités dans les sciences, dans l'histoire, ou dans
l'art. Nous nous appliquerons en même temps à leur sub-
stituer des vérités certaines, reconnues et acceptées par
tous les hommes instruits et de bonne foi.

Une semblable entreprise n'était possible qu'avec l'aide
d'un assez grand nombre de rédacteurs, engagés dans des
études spéciales et diverses. Nous avons attendu que notre
rédaction fût organisée de manière à nous permettre d'exé-
cuter ce plan avec assurance. Aujourd'hui nous nous croyons
prêts : le public jugera.

1.
COULEUVRES AVALÉES VIVANTES.

Lorsqu'en 1811 la conscription décimait la population
et ne laissait derrière elle que les jeunes gens hors d'état,

3
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par suite des misères de leur organisation physique, de . il lui suffisait de cacher quelques instants sa tête dans son
tenir un fusil, on vit arriver à l'Hôtel-Dieu de Paris un
individu qui fut bientôt un objet d'attention et de pitié,
même dans ce vaste établissement où de si grandes dou-
leurs viennent incessamment demander un asile. C'estqu'en
effet il était atteint d'une terrible maladie : chaque jour,
à de certaines heures, on voyait son corps se gonfler, et
l'on eût dit qu'il allait faire explosion par l'effort d'une
puissance intérieure. Les médecins s'épuisaient en con-
jectures sur la nature da mal; les remèdes de toute sorte
n'étaient point épargnés, mais c'était en vain.

Notre homme prétendait avoir avalé une couleuvre, et
il racontait lui-même sa pitoyable histoire à peu près en
ces termes : « j'étais berger sur les bords de la Loire. Un
jour qu'il faisait plus chaun que de coutume , vers l'heure
de midi, après avoir rassemblé mes moutons autour de
moi, j'eus le malheur de me coucher à l'ombre d'un arbre
jeune et peu épais. Je m'endormis, et le soleil, en conti-
nuant de s'avancer, eut bientôt fait mouvoir l'ombre qui
me protégeait, de sorte que ses rayons tombèrent à plomb
sur ma tete et mes épaules. Je n'en dormais pas moins,
lorsque je me sentis tout-à-coup réveille par un étouffe-
ment extraordinaire: un animal - semblait s'introduire
dans mon gosier. je portai vivement mes deux mains à
ma bouche pour le retenir il était trop tard; à peine me
fut-il possible de saisir l'extrémité de la queue; dans mon
effort pour l'arracher, la douleur me fit bientôt Iàcher prise,
et la couleuvre, car c'en était une, s'est depuis lors établie
dans mon estomac d'où rien n'a pu la chasser: »

Al'appui de son dire, le malheureux exhibait des cer-
tificats et des recommandations de toute espèce; certificats
de la préfecture d'Orléans attestant comme quoi on. l'avait
réformé du service militaire_ en considération d'une si pro -
digieuse maladie; consultations de médecins déclarant le
mal incurable; lettres de curés et de maires, et de l'évêque
lui-même, pour recommander le pauvre berger à quiconque
avait dans le coeur -une fibre prête à vibrer pour compatir
au malheur des autres.

Il avait déjà passé plusieurs mois àl'Hôtel-Dieu sous
une surveillance sévère, et l'on se disposait à le renvoyer
chez lui; sur la demande qu'il en avait faite, en lui accor-
dant un de ces secours que l'on affecte par de rares ex-
ceptions à certaines maladies extraordinaires , lorsque deux
jeunes médecins, alors internes, et dont l'un occupe main-
tenant à Paris une des positions scientifiques les plus éle-
vées , résolurent d'étudier cette étraugemaladie sous toutes
ses faces, et de poursuivre la fraude, si elle existait, jusque
dans ses derniers retranchements.

Ils avaient déjà remarqué que le malade était fortement
influencé par toutes Ies personnes qui l'approchaient, à ce
point que son corps ne se gonflait jamais que lorsqu'il était
seul, ce qui était cause qu'on n'avait jamais pu observer la
manière dont commençaient les accès. Ils se placèrent donc
en observation, se relevant tour à tour de façon à ne jamais
perdre le malade de vue; et dès lors tous les accidents ces
sèrent. Ilscessèrent encore lorsqu'après l'avoir enfermé
dans une de ces camisoles qui rendent impossible tout usage
des bras et des mains, on eut ensuite emprisonné sa tête
dans une sorte de casque en toile qui paralysait à l'aide
d'une forte mentonnière Ies mouvements de la mâchoire
inférieure et de ses muscles. Bientôt notre homme vit qu'il
était découvert, et il consentit à avouer de bonne grâce
fine supercherie qu'il avait su jusque là cacher avec tant
d'art et de persévérance. En exerçant pendant long-temps
les muscles de la bouche et de l'arrière-bouche, il était
parvenu à avaler l'air comme nous avalons nos aliments,
et à le faire passer ainsi peu à peu dans son estomac et dans
le circuit de ses intestins grêles qui se distendaient outre
mesure, et donnaient ainsi à son abdomen toute l'apparence bouche sans y causer une sensation qui amènerait le res-
de l'hydropisie. Voulait-il faire naître ces prétendus accès P serrement forcé des mâchoires, elle de pourrait traverser

lit pour exécuter à l'aise sa manoeuvre; quant à la cou-
leuvre, elle n'avait jamais existé, même dans son imagi-
nation.

Cet exemple que nous venons de citer n'a jamais été pue
blié. En voici un autre qui est peut-être déjà connu de
quelques uns de nos lecteurs:

Un paysan se fit admettre il y a plusieurs années dans un
autre hôpital de Paris pour y_étre traité à la suite d'un ac-
cident semblable à celui que racontait le berger des bords
de la Loire. Celui-là du moins était convaincu de ce qu'il
racontait; il indiquait positivement le _point de son corps
où se trouvait lacouleuvre, qu'il sentait monter, descen-
dre, aller de droite à gauche, non sans quelques désordres
commis, on le pense bien, dans la singulière habitation que
l'animal s'était choisie, Vainement essaya-t-on de le dés-
abuser en lui disant qu'il n'y avait là que des coliques bien
connues et curables; le patient tenait à la couleuvre, et,
sans cesse livré à l'effroi de cette pensée , il eût péri peut-.
être victime, comme on l'a vu d'autres fois, d'une imagi-
nation fortement saisie. On résolut donc de le sauver de sa
folie par sa folie elle-même, et à partir de ce moment cha-
cun abonda dans son sens. On lui dit qu'après tout il avait
raison, et que puisqu'une couleuvre était l'auteur de tous
ces désordres, il fallait aller chercher la couleuvre là où
elle s'était nichée. On le prépara à l'avance, et on le traita
comme pour une grande opération; puis, le jour venu,
on le plaça sur un lit, après avoir étalé sous ses yeux tout
l'attirail de le chirurgie. Un voile fut jeté sur sa tète. Armé
d'un bistouri, le chirurgien fit une incision à la peau sur la
région de l'estomac, assez pour faire hurler le malade qui
ne demandait pas mieux, assez peu pour qu'aucun résultat
fâcheux ne fût à craindre. Puis, l'opération terminée, on
agita en l'air une magnifique couleuvre que l'homme, trans
porté d'aise, et soulagé, reconnut aussitôt peur la bête
maudite qui l'avait tantfait souffrir. Elle fut placée dans
un flacon d'esprit-de-vin au chevet de son lit, et il put
pendant tout le temps de sa convalescence la faire voir
triomphalement à ses amis : plusieurs journaux ne man-
quèrent pas d'enregistrer cette victoire de la crédulité po-
pulaire sur le scepticisme médical.

Mais ce n'est point encore là le dénouement de l 'histoire.
Le malade se rétablissait à vue d'oeil, lorsqu'il lui arriva
de ressentir quelque reste de coliques. Nouvelles plaintes,
nouvelles alarmes. Comment expliquera-t-il maintenant ce :.'
nouveau phénomène? - par un incroyable caprice d'ima-
gination: : C'est, s'écrie-t-il On jour, c'est la couleuvre qui a
fait des petits! On sent que la position des médecins de-
venait fort embarrassante; car si l'on admettait que l'en-
geance maudite pût se reproduire, il n'y avait pas de
raison pour voir la fin de la race. Mais un d'eux, homme
d'esprit, trouva moyen de trancher la question. Pour que
la couleuvre eût fait des petits, dit-il au malade, il faudrait
que ce fût une femelle; or, sortez l'animal de son flacon,
c'est un male.

Le raisonnement était péremptoire. Cette fois-là le ma-
ladefut convaincu, et il ne tarda pas à être rétabli.

De ces faits tirons quelques conclusions.
Si les premières notions de l 'histoire naturelle étaient

plus répandues; s'il entrait dans le plan de l'instruction
primaire de donner quelques principes généraux surnotre
organisation physique et sur celle des êtres animés qui nous
approchent de plus près, il ne serait permis à personne
d'ignorer

Que les animaux, même des ordres inférieurs, ont un
instinct de conservation trop sûr pour aller se jeter dans
la gueule de leur plus cruel ennemi;

Et qu'en supposant qu'une couleuvre pût traverser la
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le pharynx ou arrière-bouche, qui vient immédiatement
après, qu'en interceptant complétement la respiration, et
en causant l'étouffement.

Mais admettons une circonstance inconcevable, impos-
sible; accordons que la couleuvre n'ait point été saisie par
les dents à son passage, qu'elle ait pu arriver dans l'oeso-
phage, le traverser dans toute sa longueur, et qu'elle soit
enfin parvenue jusque dans l'estomac; trois causes réunies
l'y feraient infailliblement périr :

1" L'absence d'air. Les couleuvres ont des poumons
comme nous; elles respirent comme nous, et si vous en
voulez la preuve , prenez une couleuvre et tenez-la plongée
pendant deux ou trois heures dans un vase plein d'eau ,
vous l'en retirerez morte. Or, il n'y a pas d'air dans l'es-
tomac.

2° La température de l'estomac. Les couleuvres, ani-
maux à sang froid, ne peuvent se tenir long-temps que
dans les lieux frais. Leur corps a bientôt pris la tempéra-
ture des objets sur lesquels il repose. Or l'intérieur du
corps de l'homme est toujours à une température de près
de 40 degrés, et cette cause long-temps prolongée suffirait
seule pour donner la mort à des animaux de cette nature.

5° L'action destructive de l'organe lui-même. L'estomac,
instrument principal de la digestion, est fait pour agir puis-
samment sur les aliments que nous lui confions. Il les re-
çoit au sortir de la bouche, et les transforme promptement
en une sorte de pâte que l'on nomme chyme, et où tous sont
confondus, quelle que soit leur nature. On a vu des jon-
gleurs avaler des crabes vivantes. Les médecins , il y a cinq
ou six cents ans, faisaient avaler aux épileptiques des cin-
ques, sortes de lézards, dont ils coupaient préalablement
les quatre pattes; et il ne parait pas qu'aucun accident grave
en fût la conséquence. Un grand nombre d'animaux, et
nous citerons entre autres la plupart des poissons carnivores,
avalent vivante et entière la proie dont Ils se nourrissent.
On trouve leur estomac rempli de poissons, de mollusques,
de zoophytes, qui ont été engloutis sans que les dents fines
qui les ont saisis leur aient fait presque aucune blessure
appréciable. Mais toujours ces animaux avalés périssent dès
qu'ils arrivent dans la cavité stomacale, sans qu'il paraisse
en résulter aucun inconvénient pour ceux dont ils ont été
les victimes.

Il importe cependant de faire ici des réserves. On aurait
tort de se prévaloir de ce qui précède pour nier d'une ma-
nière absolue qu'aucun animal puisse être avalé vivant par
l'homme, et puisse vivre assez long-temps pour lui causer
des accidents fâcheux. Le célèbre Larrey rapporte, dans
l'histoire qu'il a faite de ses campagnes, qu'il existe en
Egypte, dans les eaux stagnantes de plusieurs localités, une
petite espèce de sangsue de la grosseur d'un crin de cheval
et d'une longueur de deux lignes environ. Comme sa peti-
tesse, et probablement sa transparence, la dérobent facile-
ment aux yeux, il arriva fréquemment aux soldats français
d'en avaler en assez grande quantité pour en être gravement
incommodés. Toujours elles se fixaient dans le gosier, d'où
on était obligé de les retirer, gonflées de sang, avec une
pince. Les chirurgiens qui font actuellement partie de
l'armée d'occupation de l'Algérie ont vu se reproduire le
même phénomène.

Enfin il y a des animaux qui vivent dans l'estomac et
dans les intestins d'autres animaux , et qui y trouvent toutes
leurs conditions d'existence; ce sont ceux que l'on désigne
sous le nom de vers intestinaux. Si nous les citons à propos
des couleuvres avalées vivantes, c'est que nous voulons
prévenir l'objection qu'ils ne manqueraient pas de fournir
à quiconque ne saurait pas qu'entre l'organisation des cou-
leuvres et celle des animaux dont il s'agit la différence n'est
pas moindre qu'entre les lieux d'habitation si différents
dans lesquels nous les rencontrons.

Statistique judiciaire de la Grande-Bretagne et de la
France. - M. Moreau de Jonnès, qui s'est livré à des re-
cherches étendues sur la statistique de la Grande-Bretagne,
est arrivé à constater plusieurs faits numériques fort cu-
rieux, qu'il a communiqués à l'Académie des sciences, et
dont nous lui empruntons le résumé.

Si l'on compare les rapports des crimes à la population
moyenne, dans le Royaume-Uni et en France, pendant
cinq années récentes, de 4851 à 1836, on est conduit aux
différences suivantes :

Le meurtre est au moins quatre fois plus fréquent dans
les I1es Britanniques qu'en France, même lorsque ce der-
nier pays est en état de révolution.

L'assassinat est au moins moitié plus fréquent.
L'incendie est un peu plus rare.
Les vols constatés devant les cours d'assises'et la police

correctionnelle sont quatre fois aussi nombreux, quand on
considère leur nombre d'une manière absolue; et ils sont
au moins quintuples comparés à la population des deux
pays.

Et cependant cette multiplicité du crime dans la Grande-
Bretagne ne peut pas être considérée comme un résultat de
l'impunité , car :

Il y a neuf fois autant d'individus condamnés, année
moyenne , dans le Royaume-Uni, qu'il y en a en France
proportionnellement à la population.

Les condamnations à mort sont vingt-deux fois plus mul-
tipliées dans les Iies Britanniques, et les exécutions le sont
au-delà de trois fois.

Ces chiffres, qui résultent des documents officiels, prou-
vent, ajoute M. Moreau de Jonnès, 1° l'inutilité des gi-
bets; 20 l'erreur de ceux qui accusent d'un débordement
de perversité, la France, telle que l'a faite la révolution.

LE PHOTOMÈTRE.

On donne le nom de photomètre ( photos, lumière) aux
instruments destinés à mesurer l'intensité de la lumière,
comme on donne celui de thermomètre ( thermos , chaleur )
aux instruments destinés à mesurer l'intensité de la cha-
leur. La physique n'est pas encore parvenue à créer des
photomètres aussi délicats que les thermomètres. Aussi,
bien que la quantité de lumière que nous envoie l'at-
mosphère soit, à cause de la présence des nuages et de l'in-
égale hauteur du soleil au-dessus de l'horizon, aussi va-
riable que la quantité de chaleur , n'y a-t-il aucun moyen
de comparer les jours les uns aux autres sous le rapport de
leur degré de lumière, comme nous les comparons habi-
tuellement sous le rapport de leur degré de chaleur. Les
photomètres que l'on possède ne sont guère propres qu'à la
comparaison que l'on peut établir entre deux foyers lumi-
neux, et encore cette comparaison n'est-elle exacte que
dans des limites fort peu rapprochées.

Supposons, par exemple, qu'il s'agisse de comparer les
quantités de lumière fournies par deux lampes différentes;
le photomètre le plus simple consistera à éclairer isolément
avec les deux lampes deux disques de papier blanc placés
l'un à côté de l'autre, et d'éloigner la lampe la plus bril-
lante jusqu'à ce que les deux disques paraissent également
éclairés. En comparant les distances qu'il y aura alors entre
chacune des lampes et le disque correspondant, on aura la
clef du rapport des intensités lumineuses dans les deux
lampes. Ces intensités seront l'une à l'autre dans le rapport
du carré des distances, c'est-à-dire que la distance de l'une
des lampes à son disque se trouvant double de la distance
de la seconde lampe au sien, la première lampe est quatre
fois plus lumineuse que la seconde; neuf fois plus lumineuse
si la distance est triple, etc. On sent que cette méthode ne
peut pas être très exacte, parce que l'oeil ne sait pas appré-
cier la différence qu'il y a entre deux surfaces dont l'éclat
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est à peu près le même. L'instrument le plus commode
consiste en deux cornets réunis à leur pointe, et terminés à
cet endroit par deux disques égaux de papier blanc. On di -
rige chacun des cornets vers l'une,des lampes, après les

souvent utile.
Au lieu de comparer directement de cette manière les

deux surfaces éclairées par chacun des foyers lumineux,
on peut employer un moyen encore plus simple qui a été
indiqué par le célèbre physicien Rumford. On fait tomber
l'une à côté de l'autre lesombres d'un écran éclairé par les
deux lumières à la fois, et l'on déplace l'une des deux lu-
mièresjusqu'à ce que les deux ombres aient exactement la
mémé force. On compare ensuite les distances, et l'on en
déduit le rapport des deux intensités lumineuses suivant la
règle que nous avons exposée tout à l'heure. Cette méthode
est d'uneapplication extrêmement facile, puisqu'elle ne de-

(Photomètre: - Fig. 2.)

mande qu'une grande table, une feuillede papier pour re-
cevoir les ombres, et un petit livre ou tout autre objet de
même taille pour servir d'écran.

Rumford a appliqué son photomètre à la mesure des va-
riations de la lumière fournie par une chandelle que l'on
abandonne à elle-même. Chacun sait par expérience que
le grand inconvénient de ce système d'éclairage naît de ce
que, après quelques instants, la mèche se charbonne, gêne
la combustion du suif, et diminue la production de la lu-
mière. Or, voici comment décroît successivement l'inten-
sité lumineuse d'une chandelle. En supposant que l'on re-
présente parie nombre 400 la quantité de lumière que
donne la flamme au moment od la mèche vient d'être bien
mouchée, la lumière qui se développe après l t minutes
n'est plus représentée que par le nombre 59, et celle qui
se développe après une demi-heure ne l'est plus que par
le nombre 40. Eu d'autres termes, un appartement se
trouve à peu près éclairé de la même manière, soit que
l'on y mette seulement deux chandelles bien mouchées,
soit qu'on en mette cinq de l l minutes de combustion, soit

avoir suffisamment écartées l'une de l'outre pour que leurs
rayons ne se confondent pas, et l'on recule la lampe la
plus brillante, ou l'on rapproche celle qui l'est le moins,
jusqu'à ce que les deux disques paraissent également lamie

que l'on en mette treize d'une demi-heure. On dira qu'II
n'y avait pas besoin de la démonstration du photomètre
pour apprendre qu'il est utile de moucher les chandelles;
mais an conviendra sans doute que sans le photomètre on
n'aurait pas su avec une exactitude aussi rigoureuse jus-
qu'à quel point il est avantageux de le faire.

Lorsque l'on veut comparer l'un avec l'autre deux foyers
Iumineux que l'on ne saurait mettre en présence, on com-
pare chacun d'eux en particulier avec un troisième foyer
dont on a la libre dispgsition, comme, par exemple; la
flamme d'une lampe ou d'une bougie de dimensions déter-
minées. II est clair que du rapport de chacun de ces deux
foyers à ce terme moyen, on déduit immédiatement leur
rapport mutuel. C'est ainsi qu'en tenant compte du nom -
bre et de la distance des bougies dont la flamme équivaut
à la lumière, soit du soleil, soit de la lune, on est parvenu
à comparer les quantités de lumière qu'envoient à la terre
chacun de ces deux astres. Mais ce qui montre combien Ies
photomètres sont imparfaits dès qu'il s'agit de comparer
des foyers lumineux très différents les uns des autres, c'est
que, malgré l'emploi de photomètres beaucoup plus délicats
que ceux dont nous venons de parler, et dont nous ne sau-
rions faire ici la description, les physiciens ne sont pas en-
core fixés sur cette comparaison que Pen peut vraiment
nommer fondamentale.

M. Leslie, avec fin photomètre de son invention, mais
dont le principe est très contestable, a trouvé que la clarté
du soleil est 42 000 fois plus forte, et celle de la lune 8 fois
moindre, que celle d'une bougie ordinaire; de façon que
le soleil ne serait guère que .94 000 fois plus brillant que la
lune. tin autre physicien anglais, dont les résultats parais-
sent mériter plus de confiance, n trouvé, en se servant d 'une
autre méthode, que le soleil est 800 10.0 fois plus brillant
que la lune.-Ce seul exemple montre combien les photo-
mètres sont intéressants, et combien ils ont besoin d'être
perfectionnés. Il n'est pas douteux que la physique ne fasse
de très grands progrès quand elle pourra mesurer la lu -
mière comziie elle mesure, depuis l'invention des thermo-
mètres, la chaleur *. C'est un sujet dont notre célèbre
astronome, M. Arago, en se fondant sur des propriétés toutesr
particulières de la lumière, a déjà commencé à s'occuper
depuis quelques années, et qu'il a promis de ne point aban-
donner.

« Les photomètres, dit M. Lamé dans son excellent
Traité de physique , sont une chose tout-à-fait approxima-
tive. La découverte d'un procédé capable de donner la
mesure exacte de l'intensité d'une lumière naturelle, même

* L'admirable découverte de M. Daguerre a peut-être fait
accomplir ce progrès à la science; mais elle est encore entourée
de trop de mystère pour qu'il nous soit permis de rien préciser à
cet égard.

(Photomètre. - Fig. r.)

nette. On mesure ensuite les distances; on fait le calcul, et
l'on conclut. C'est une expérience facile à faire , et qui est

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.

	

21

aussi faible que celle d'une étoile, serait incontestablement
suivie de progrès importants en astronomie; car on pour-
rait alors classer les étoiles d'après l'intensité de leur lu-
mière , et apprécier les rapports probables de leur distance
à la terre; trouver les périodes des étoiles changeantes, etc.
L'espoir d'obtenir ces résultats explique assez les nombreu-
ses tentatives faites par les physiciens pour obtenir un pho-
tomètre parfait et comparable.

CHASSES DE RUBENS.
( Voy., sur Rubens, 1835, p. 25; 1836, p. 176.)

C'est surtout dans les tableaux et dans les esquisses où
Rubens a représenté l'homme luttant avec les animaux sau-
vages, que l'on peut admirer toute la fougue et tout l 'empor-
tement poétiques de son génie. Là. il abandonne sans réserve

son imagination à elle-même, et ne contient plus aucune
de ses puissantes facultés. Là , il se complaît à réunir dans
un cadre unique les plus violentes passions qu'il soit possible
de concevoir; elles se mêlent, elles se heurtent, elles se
livrent d'effroyables combats. L'énergie tragique est portée
à son expression extrême. On sent que le Michel-Ange de
l'école flamande devait pousser un cri farouche de liberté
lorsqu'il peignait ainsi , en traits nerveux, avec ses couleurs
ardentes, le courage ou plutôt la témérité aveugle, l 'amour
du danger, la fureur, la rage, la soif du sang, la terreur,
les angoisses des plus horribles douleurs, les derniers com-
bats de corps déchirés s'étreignant encore et confondant
leurs dernières convulsions. Les lions et les tigres sont les
animaux qu'il a le plus souvent mis en scène; la dignité et
la beauté de leur forme, même dans les mouvements for-
cés, expliquent cette préférence. Il a peint aussi des chasses

au sanglier, aux marcassins, aux loups, aux cerfs. La gale-
rie des dessins au Musée du Louvre possède une chasse au
crododile et à l'hippopotame, au crayon noir, lavé, rehaussé
de blanc, et retouché par Rubens.

POÉSIES DU NORD'.

1.
LE VIKING.

Traduit du suédois de Geiier

Geiier est né dans la province de Waermelande, en 1783. Il
a été nommé professeur à l'université d'tJpsal en 1817. C'est le

* Ces poésies coins mporaines sont t r aduites ici pour la première
fois.

premier historien et l'un des premiers poètes de la Suède. Sou
ode de Viking est l'une des peintures les plus vraies, les plus poé-
tiques de ces anciens pirates du Nord, de ces soldats aventureux
dont toute la vie se passait à errer sur les mers, à piller les côtes
étrangères. (Voy. 1837, p. 354.)

J'avais quinze ans. La cabane que j'habitais avec ma
mère me parut étroite. Je gardais mes chèvres tout le jour.
Le temps me parut long. Mon esprit changea et mes idees
aussi. Je rêvais, je pensais à je ne sais quoi. Mais je n'étais
plus, comme autrefois, joyeux dans la foret.

Je m'élançais avec impétuosité au sommet des montagnes.
Je regardais vers le vaste océan, et il me semblait entendre
les vagues chanter un chant si doux! Les vagues qui se pré-
cipitent dans la mer écumante viennent d'une terre loin-

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



faine. Aucune chaîne ne les retient. Elles ne connaissent
aucun lied.

Un matin, debout sur la rive, j'aperçus un vaisseau. Il
s'élança dans la baie comme une flèche. Mon âme tressaillit.
Ma pensée s'enflamma. Je savais d'où venait ma fatigue.
Je quittai ma mère et mes chèvres, et le Viking m'emporta
sur un vaisseau à travers l'océan.

Le veut soufflait avec force dans les voiles, et nous fuyions
sur le dos des vagues. La pointe des montagnes s'efface dans
une teinte bleuâtre; moi, je me sens le coeur si joyeux, si
ferme ! Je porte dans ma main l'épée rouillée de mon père,
et je jure de. conquérir un royaume sur la mer.

A seize ans, je tuai le Viking, qui m'appelait homme
imberbe et sans force. Je devins roi de la mer. Je m'élançai
sur les vagues au milieu des combats sanglants. Je descendis
à terre. Je pris des forteresses, des châteaux; et mes com-
pagnons et moi, nous tirâmes les dépouilles au sort.

Dans notre corne, nous buvions le 9uiod * à longs traits
sur les flots orageux. Du sein des vagues, nous régnions
sur chaque côte. Je me choisis une jeune fille dans le pays
de Galles. Elle pleura trois jours; puis elle se consola, et
notre mariage fut célébré joyeusement sur la mer.

Une fois aussi j'eus des terres, des bourgades. Je vidai
ma coupe sous leur toit enfumé. Je gouvernai les riches et
le peuple. Je dormis sous un verrou entre des murailles.
C'était pendant l'hiver. Le temps me parut long, et quoique
je fusse roi, la terre me semblait étroite quand je songeais
à l'océan.

Je ne faisais rien. Mais si l'on me parlait d'un homme
sans appui, jusqu'à ce que je l'eusse secouru, je n'avais plus
de repos. Il fallait que je fusse comme un rempart autour
de la demeure du paysan, comme une serrure sur le sac du
mendiant. J'étais las des amendes, des vois et des meur-
tres, et je me disais : Que ne suis-je loin d'ici sur mer t

Ainsi je disais, et le long hiver passa. L'anémone reparut
sur le rivage. Les vagues chantèrent leur chant de joie, et
ce chant disait : A la mer! à la mer! La brise du printemps
souffla sur la colline, dans la vallée, et les torrents affran-
chis se précipitèrent dans l'océan.

Alors je repris mon existence d'autrefois. Je me laissai
entraîner par le bruit des vagues. Je dispersai mon or dans
les villes, sur le sol. Je jetai ma couronne par terre, et,
pauvre comme auparavant; avec mon navire et mon épée,
je m'en allai au-devant d'un but inconnu.

Libres comme le vent, nous courions au loin avec joie
sur les flots écumeux. En abordant aux côtes étrangères,
nous trouvions des hommes qui vivaient et mouraient à la
même place, uniquement préoccupés du soin de s'établir
dans une demeure, De _tels soucis n'atteignent point le
Viking sur mer.

Au milieu des combattants, j'allai de nouveau épier l'ap-
proche du navire dans un azur lointain. Si c'était un vais-
seau de Viking, le sang devait couler; si c'était un vaisseau
de marchand, il pouvait s'éloigner. Mais la victoire sanglante
este digne du brave, et pour le Viking, les liens de l'amitié
se nouent avec l'épée.

Si, dans le jour, je restais debout sur mon vaisseau, tout
mon avenir, tout le temps que je devais passer sur les
vagues orageuses me semblait aussi. calme que le cygne sur
un lac limpide. Tout ce que je rencontrais sur ma route
était à moi, et mon espoir était libre comme l'espace sans
bornes.

Mais si c'était la nuit, au milieu du murmure des vagues
solitaires, j'entendais les Nornes ** tourner leurs fuseaux
dans l'orage, au bord de l'ahlme. Capricieuse comme les va-
gues est la destinée des hommes. Le mieux est de se tenir
préparé à celle que la mer nous garde.

* Boisson scandinave, hydromel.
*" Les Parques du Nord. Elles étalent trois soeurs assises auprès

du chêne Esygdrasil , l'arbre du temps.

J'ai vingt ans. La mort viendra bientôt. La mer a soif
de mon sang. Elle le connaît; elle l'a bu tout chaud à la
suite des combats. Bientôt ce coeur ardent, qui bat encore
si vite, dormira dans le froid tombeau des vagues.

Pourtant je ne regrette pas d'avoir si peu vécu. Ma vie
fut courte, mais bien remplie. On n'arrive pas par un seul
chemin à la salle des dieux et le meilleur est d'y arriver
promptement. La mer chante mon chant de mort. J'ai vécu
sur les ondes; je serai enseveli dans les ondes.

Ainsi jeté par un naufrage sur l'écueil isolé,, le Viking
chantait au sein des flots orageux. La mer l'entraine dans
ses abîmes; les vagues reprennent leur murmure accou-
tumé; le vent change sa course capricieuse. Mais la mé-
moire du brave est restée:

II.

LB RETOUR DU VIEILLARD..

Traduit du suédois de Iluneberg.

Rnneberg, né eu Finlande, professeur au gymnase de Relsing.
fors. Il a écrit un volume de poésies lyriques pleines d'une grâce
naïve et d'une mélancolie touchante, et deux paumes idylliques
qui peignent, d'une manière vraie et intéressante, la vie et les
moeurs des habitants de la Finlande.

Pareil à l'oiseau de passage, qui revient après l'hiver
visiter son île et son nid, je reviens à toi, ma terre natale,
je reviens chercher le repos de ma jeunesse évanouie.

Bien des vagues lointaines' m'ont tenu pendant de froi-
des 'années séparé de ces rives chéries. J'ai goûté plus d'une
joie dans les contrées étrangères, mais j'ai versé aussi bien
des larmes.

Me voici de retour. Je revois la cabane qui abrite mon
berçeau. Je revois le lac, le golfe, les champs etles mon-
tagnes; tout mon monde des jours passés.

Tout est comme autrefois. L'arbre, revêtu de la même
verdure, porte encore la même couronne ; et la forêt et les
airs retentissent de chants d'oiseaux que je connais.

Les vagues se jouent encore avec les fleurs et les ltek, et
du fond des fies cachées dans le lointain on entend encore
l'écho répéter les chants joyeux de la jeunesse.

Tout est comme autrefois. Hélas ! moi seul, ô mon pays
aimé, je ne suis plus le même. Mes joies se sont éteintes
depuis long-temps; mon visage a perdu son incarnat, et le
battement de mes artères s'est affaibli.

Je ne sais plus apprécier ni la beauté de ton sol ni la
douceur de tes présents. Je ne comprends plus ce que la
fleur soupire, ce que le ruisseau murmure.

-Mon oreille est fermée aux sons de ces harpes célestes
qui retentissaient autrefois sur les vagues, et je ne revois
plus les êtres qui dansaient dans les champs et dans les
prairies.

Quand je te quittai, ô ma chère demeure, j'étais si riche !
si riche! et si plein d'espoir! Les pensées que j'emportais
dans l'ombre sainte de la forêt ne me promettaient que des
jours d'or.

J'emportais avec moi le souvenir de tes merveilleux
printemps, la paix de ces heureuses solitudes, et je mar -
chais guidé par les bons génies de mon enfance.

Et maintenant qu'ai-je rapporté des terres lointaines P
Un front blanchi par l'âge, un coeur tourmenté par la pas-
sion, fatigué par l'inconstance et l'envie de mourir.

Je ne te demande plus, ô'ma douce patrie, ce que j'ai
perdu. Accorde-mol seulement un tombeau a l'endroit où
le peuplier reverdit, où la source d'eau s'écoule en pleu-
rant.

Là je rêverai dans ton sein, je goûterai le repos de cette

* La salle où les guerriers qui avaient combattu glorieusement
étaient admis, après leur mort, pour boire l'hydromel servi par
les Valkyries.
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retraite fidèle, et je revivrai d'une vie sans tache au milieu
des fleurs qui grandiront sur mon cercueil.

La suite à une prochaine livraison.

Exemple remarquable d'apprivoisement chez les pois-
sons. - Le capitaine Hannay raconte que, dans un voyage
qu 'il a fait récemment de la capitale d'Ava jusqu'aux mines
d'ambre de la vallée de Hukong, à la frontière sud-est du
pays d'Assam, il fut témoin de l'espèce de domesticité d'un
poisson qu'il n'est pas permis de tuer, et qui abonde près du
village de Thyadophija. « Si l'on jette du riz dans l'eau,
dit-il, une douzaine de poissons, dont plusieurs ont trois et
quatre pieds de long, viennent à la surface, et non seule-
ment mangent le riz, mais encore ouvrent la bouche pour
se laisser donner de la nourriture avec la main; ils se lais-
sent même caresser la tête, ainsi que j'en ai moi-même fait
l'expérience. Ils n'ont point de dents, et leur tète est très
large. Ils sont de la même espèce que les Hindous nomment
guru. Le matin , à déjeuner, les matelots appelèrent les
poissons pour qu'ils participassent à leur repas. » (Extrait
du Journal de la Société asiatique de Calcutta.)

LE ROI RENÉ.

Lorsqu'on apprit au roi René qu'il était dépossédé de
l'Anjou par Louis XI, il était occupé à peindre une belle
perdrix grise, et il n'interrompit pas son travail. Cette anec-
dote rapportée par M. Michelet , dans son Précis d'histoire
de France, est un trait curieux de caractère. René était,
par ses dispotitions naturelles, plutôt destiné à faire un ar-
tiste qu'un roi. Cependant il eut occasion de montrer, dans
le cours de sa vie, que son amour des arts n'excluait pas
d'autres qualités plus nécessaires aux princes, par exemple
la valeur guerrière et la sollicitude pour le bien public.

René dit le Bon, duc d'Anjou, roi de Naples et de Sicile,
et comte de Provence, naquit à Angers le 6 janvier 1408.
Il était fils de Louis II, roi de Naples, et d'Yolande, fille
de Jean Ii r , roi d'Aragon. Il reçut pour tout apanage en
naissant le titre de comte de Guise, tandis que son frère,
qui fut plus tard Louis III , hérita par droit d'aînesse de
toutes les possessions de sa famille. Les historiens n'ont
rien recueilli de particulier sur ses premières années. On
sait seulement qu'il fut élevé sous les yeux de sa mère à
Angers, et à la cour de France, où son goût pour l'étude
et les beaux-arts lui gagnèrent l'affection de son grand-oncle
maternel, Louis, cardinal-duc de Bar, frère de la reine
d'Aragon. Grâces à ses démarches, René obtint, en 1420,
la main d'Isabelle de Lorraine, fille et héritière de Char-
les I''. , duc de cette province. Dix ans après, le cardinal
Louis mourut, laissant ses domaines de Bar au jeune comte
de Guise, et le duc Charles 1 ne lui ayant survécu que
peu de temps, René se trouva, à l'âge de vingt-deux ans,
investi de vastes possessions et d'immenses pouvoirs.

Une fois reconnu duo de Bar et de Lorraine, l'ex-comte
de Guise dut songer à se garantir des prochaines attaques
du comte de Vaudemont, fils du frère puîné du précédent
duc. Ce seigneur prétendait que la loi salique étant en vi-
gueur dans sa famille, la Lorraine , fief masculin, ne pou-
vait tomber en quenouille. Le différend fut remis, en 1451,
à la décision des Pères du concile de Bâle , et à l'empereur
Sigismond, qui prononcèrent en faveur de René. Antoine de
Vaudemont ne voulut pas s'en tenir à leur jugement, et réso-
lut de terminer la querelle par les armes. Elles furent d'a-
bord favorables à René. Mais ayant été blessé dans les plaines
de Bulgneville, près de Neuf-Château, combattant aux pre-
miers rangs, il fut contraint de rendre son épée et de se
constituer prisonnier. Le maréchal Toulongeon le fit im-
médiatement conduire en Bourgogne, d'où il fut transféré
au châl.eau de Talant près Dijon, puis en cette ville dans

une tour du château des ducs, qui porte encore le nom de
Tour de Bar, et enfin dans la forteresse de Bracon, près
Salins. Ce fut là qu'il apprit la perte de Louis III d'Anjou,
son frère ainé, mort sans enfants le 24 octobre 1434, en
lui laissant tous ses Etats, et peu de temps après celle de
Jeanne II , reine de Naples, qui lui transmettait également
tous ses droits au royaume de Sicile. Ne pouvant obtenir
qu'un élargissement momentané, René prit le parti d'en-
voyer en Italie, avec le titre de sa lieutenante-générale, la
reine Isabelle, son épouse; celle-ci trouva là, comme en
Lorraine , un compétiteur qui lui disputa la couronne.
Néanmoins, secondée par le duc de Milan et le pape Eu-
gène IV, elle sut bientôt contre-balancer, et même neutra-
liser l'influence que le roi d'Aragon, Alphonse, avait com-
mencé à acquérir dans le royaume de Naples.

Cependant le roi René, après une captivité de près de
six ans, obtint sa liberté, en 1437, sous des conditions fort
dures, et moyennant une énorme rançon que sa comté de
Provence contribua à payer. II se rendit d'abord dans cette
province, où il fut accueilli avec enthousiasme. Il équipa une
flotte, mit, avec les secours des Provençaux, une belle ar-
mée sur pied de guerre, et il fit voile vers les plages napo-
litaines, où il arriva au mois de mai 1438. La capitale de
ses nouveaux Etats lui ouvrit ses portes tout d'abord, et le
reconnut pour souverain. Son rival Alphonse ne l'y laissa
pas long-temps en repos. A la tête d'une armée de quinze
mille hommes, il s'avança, en soumettant les villes, dans
l'intérieur du royaume. René courut à lui, fit sa glorieuse
campagne de l'Abbruze, et regagna pied à pied ses pro-
vinces envahies. Ne pouvant le vaincre avec les armes, le
roi d'Aragon eut recours à la trahison, qu'il fomenta à
force d'argent parmi les alliés de son loyal adversaire. Aban-
donné de ses meilleurs capitaines, René s'enferma dans la
ville de Naples, où les Aragonais et la peste vinrent à la
fois l'assaillir. Il faisait face à tout , quand une nouvelle
trahison lui fit perdre son dernier boulevard. Introduits de
nuit par un aqueduc qui, neuf siècles auparavant, avait servi
à Bélisaire dans une semblable occasion, les Aragonais s'em-
parèrent en silence des principaux postes de la ville assié-
gée , et tombèrent à l'improviste sur les soldats de René ,
qui, surpris, ne purent faire une grande résistance. Le roi
René s'ouvrit un passage avec son épée , et atteignit le
Château Neuf, d'où il s'embarqua deux jours après pour
les côtes de Provence. Cette province le reçut de nouveau
avec affection. Des troubles survenus dans la Lorraine em-
pêchèrent René d'y faire un long séjour; il vint à Nanci,
et eut bientôt à soutenir contre les habitants de Metz une
espèce de guerre civile dans laquelle Charles VII le se-
courut puissamment. Quand la paix eut été conclue, il
maria sa fille Marguerite d'Anjou avec Henri VI, roi d'An-
gleterre. Dans le contrat de mariage, il avait été stipulé
qu'Henri rendrait à son beau-père la ville du Mans qui
lui appartenait. Au lieu d'exécuter cette convention , le
roi anglais fit augmenter les fortifications de la place, et y
jeta quinze cents hommes de garnison. Charles VII envoya
Dunois qui l'enleva. De là nouveau motif de guerre entre
l'Angleterre et la France. Le roi René s'empressa de venir
en aide à Charles VII son beau-frère , contre Henri son
gendre. Cette nouvelle guerre acheva de chasser les Anglais
de Rouen, de Caen, et de toutes les places qu'ils occupaient
encore.

Après ces victoires, René crut pouvoir goûter une paix
longue et bienfaisante selon ses vues : il n'en fut rien. Le
duc de Milan etlesFlorentins tâchèrent de l'attirer derechef
en Italie, en le leurrant de l'espoir de reconquérir avec leurs
secours le royaume de Naples. René repassa les Alpes ,
mais la dissension s'étant mise au camp de ses alliés, il re-
vint en France où il céda, dès son arrivée, la Lorraine à
son fils, le duc de Calabre, et épousa en secondes noces
Jeanne de Laval, fille du comte Guy et d'Isabelle de Bre-
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Bagne. Dès lors il parut-renoncer à toute idée de guerre,
et il conduisit sa femme en Provence.

En 1465, il fut appelé à la souveraineté d'Aragon, qui
lui revenait légitimement par sa mère Yolande d 'Aragon.
Le duc de Calabre, son fils unique, alla disputer contre les
Navarrais cette nouvelle couronne; il combattit long-temps
avec courage et succès, mais il fut atteint de la peste n Bar-
celone,et il mourut en 1470. René apprit la mort de son fils
au moment ni@me où H apprenait les désastres de sa fille en
Angleterre. Bientôt il eut à déplorer de nouveaux malheurs

son âge, il mourut à Aix, le 10 juillet 4480,âgé de soixante-
douze ans. Son cercueil fut porté à Angers, où on Pense
velit dans le tombeau d'isabelle de Lorraine son épouse ;
ses entrailles restèrent à Aix, et son coeur fut déposé dans
l'église des Cordeliers d'Angers. Une belle statue en mar-
bre lui a été érigée, en 4825, sur la plus belle place de la
capitale de la Provence.

On peut dire de ce prince, qu'à une loyauté qui ne se
démentit jamais, à la probité la plus sévère , à une ad-
mirable résignation dans l'infortune, il joignait un esprit
cultivé, une rare instruction pour le temps ofs il vécut, et
des talents variés qu'on est peu habitué à rencontrer dans
un souverain. Outre les Amours du Berger et de la Bei
gère, sorte d'idylle pastorale qu'on lui attribue, René a
laissé plusieurs ouvrages en vers, tels que rondeaux, bal-
lades, etc., ou en vers_ mêlés de prose, comme le Mortifie-
ment de vaine plaisanterie ou mité d'ciitre l'âme dévote
et le cour, la Conquéte de la doub e bleui, et l'Abusé eu
cour qui n'est point resté en manuscrit, mais qui a eu quatre -
éditions dans le quinzième siècle. On connaît encore de lui
son Traité des Tournois, et des Statuts de l'ordre du, Crois-
sant, qu'il avait institué en 444S, et que le pape Paul Il
supprima en 1464.

	

-
La plupart de ces ouvrages existent à la Bibliothèque

royale, et sont enrichis de superbes miniatures exécutées
par René. Ce prince décora Angers, Saumur, Lyon, Anie
gnon,- Marseille et Aix, = d'un grand nombre de tableaux
ou de portraits qui annonçaient un talent remarquable pour
son siècle. II composa divers motets 'qu'on a long: temps
chantés dans les églises de Provence. Il est également l'au-
teur des aies de la fameuse procession d'Aix.

René avait travaille à plusieurs mystères ou pièces dra-
matiques qu'il se plaisait à faire représenter avec la plus
grande pompe.

Ce prince était grand, bien fait, d'un visage ouvert et
gracieux, et plein de majesté! O était d'une excessive sine -
plicité:Il voyageait dans ses Etats sans aucun faste, et
passait une grande partie de ses journées à la campagne.
L'on désigne encore sous le nom de cheminée du bon roi
t{ené, ses promenades favorites d'hiver

et de nouvelles pertes. Charles d'Anjou son frère, Nicolas
d'Anjou son petit-fils, et une de ses filles, descendirent
presqu'à la fois dans la tombe. De cet arbre seigneurial si
magnifique , dont les rameaux s'étendaient du duché de
Lorraine au royaume de Naples, de l'Anjou à la Provence,
de l'Aragon à l'Angleterre, les coups de la destinée n'é-
pargnaient que le vieux tronc. Triste vie que celte d'un
vieillard qui voit mourir tous les êtres de son affection, et
qui demeure seul debout au milieu de fosses refermées!
René fallUt succomber sous l'excès de cette immense dou-
leur. Loin de la respecter , ce fut ce moment même que
Louis XI choisit pour s'emparer de l'Anjou sur les plus
frivoles prétextes. Dépouillé du berceau de ses ancêtres, le
malheureux René se fixa définitivement en Provence (4475),
où l'amour de ses vassaux parvint à cicatriser les nom-
breuses plaies qui saignaient au fond de son coeur.

Les lettres et les arts, dit un écrivain, avaient charmé
a jeunesse de René, et ajouté un éclat poétique à son illus-
tration guerrière. L_ adversité et la vieillesse lui firent en-

- tore plus apprécier les avantages de ces études. L'agricul-
turelui doit une expérience pour naturaliser la canne àsucre,
ainsi que l'introduction de plantes inconnues en France,
la rose de Provins, l'ceillet de Provence, le raisin muscat,
et de plusieurs espèces d'animaux rares , entre autres des
paons de diverses couleurs. Il donna des soins particuliers

-à l'art de le verrerie et à la culture des mûriers, à l'art de
tisser les draps, à la filature de la laine.

Plus affaissé par ses longs travaux et ses malheurs que par

Origine du mot flamme. - Dans un Commentaire fort
curieux, publié à Venise an 1477, sur la Divine Comédie du
Dante , on trouve l'épithète de azari appliquée à certains
nombres que l'on peut amener avec trois dés. Les expres-
sions ad azaruml tudum, azari se trouvent aussi dans les
Statuts de Guastalla, publiés par Affo en 4785, etdans
d'autres statuts cités dans le Glossaire de Charpentier, à
l'article Azarrum. Azeri désignant précisément les points
les plus difficiles à amener, ceux que l 'on n'obtient que par
hasard, il est impossible de méconnaître la liaison entre
ces deux mots, dont, l'origine vient de l'arabe (Isar, qui
gnifie difficile. L'h a été ajouté à notre français pour
représenter une lettre qui se trouve dans le mot arabe, et
gui n'a pas d'équivalent dans notre alphabet. Cet exemple
montre quel secours on peut tirer de l'étude des langues
orientales pour la recherche des étymologies, même dans
les langues modernes dérivées du latin. (Extrait de l'hist.
des mathént.-eri Italie, par M. Libri, de l'Académie des
sciences.)

La bonne conscience est une fiche de consolation que le
temps, tout habile joueur qu'il est, ne peut nous gagner.

? ai7Aair nu_LAmBER7l.
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LE L)EMMER-GEIER.
OU VAUTOUR BARBU.

(Le Lremmer-Geier, ou vautour barbu.)

Le læmmer-geier est le plus grand des oiseaux de proie de
l'ancien monde. Il participe à la fois de la nature des aigles
et de celle des vautours c'est ce qu'exprime le nom géné-
rique de gypaëte que les naturalistes lui ont donné. Sa tète
tout-à-fait emplumée ; son bec dur, robuste et fortement
crochu à son extrémité ; ses tarses courts et garnis de plu-
mes jusqu'aux doigts ; ses ailes longues et aiguës, le rap-
prochent du premier de ces deux genres. Il semble appar-
tenir au second par ses yeux à fleur de tète , par ses serres
proportionnellement faibles, par la manière dont les ailes
se tiennent écartées pendant le repos, par son jabot qui,
quand il est plein, devient saillant hors du thorax à la base
du cou. Ainsi ce n'est pas sans motifs que quelques natu-
ralistes l'ont appelé vautour barbu. Aujourd'hui il est re-
garde comme formant un genre à part que caractérisent ,

Tome Vit. - JAxvcsn t83g.

outre la réunion des divers faits d'organisation que nous
venons d'indiquer, le renflement du bec au-dessus du cro-
chet terminal , et le singulier pinceau de soies roides qu'on
voit au-dessous de sa mandibule inférieure.

Sa parenté avec les vautours ne se décèle pas moins dans
ses habitudes que dans son organisation. Il ne vit point par
paires solitaires comme l'aigle, et il n'attend pas qu'un ex-
trême besoin le presse pour se repaître d'animaux morts.
Il n'est pas très rare , assure-t-on, que l'on en rencontre
plusieurs sur un même cadavre qu'ils déchirent en commun
sans s'en disputer la possession exclusive. Cependant c'est
un oiseau courageux; sa réputation de férocité a même été
singulièrement exagérée, et il en est de lui comme de tous
les animaux qui s'offrent rarement aux regards de l'homme,
et se distinguent en meme temps parleur grande taille ou

4
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considérée comme le berceau des sciences, n'avait été qu'un
par quelques singularités frappantes dans leur conforma- très anciennes, extrêmement civilisée, et que l'Egypte,

fion :il est devenu le héros d'une foule de récits fabuleux.
Les uns ont raconté qu'ils lui avaient vu enlever des boeufs
vivants; d'autres,-qu'ils avaient été témoins de ses combats
avec des hommes, et que ceux-ci, vaincus et terrassés,
étaient restés la proie de l'oiseau vainqueur, qui les avait
emportés dans son aire pour les y déchirer A son aise et
en distribuer les débris àses petits affamés. D'aussiabsurdes
récits n'ont pas besoin d'être réfutéssans doute; mais peut-
être n'en serait-il pas de même de ceux qui dépeignent le
loemmer-geier comme assaillant les hommes endormis, et
emportant les enfants jusque dans les rochers escarpés où
Il se réfugie. Rien de positif ne nous autorise à croire à de
semblables faits ; il est certain toutefois qu'il enlève les liè-
vres, lesagneaux et les chevreaux; il poursuit les chamois
adultes, les étourdit de ses cris et deses battements d'ailes,
et réussit à Ies précipiter de leurs rochers escarpés,d'où il
plonge lui-même à tire d'aile jusqu'au fond des précipices
où il les retrouve brisés.

Le laminer-geier habite, mais en petit nombre, toutes
les hautes montagnes de l'ancien monde. Assez rare dans
les Pyrénées et dans les Alpes, il est plus commun dans les
montagnes du Tyrol et de la Hongrie. Pallas l'a rencontré
en Sibérie, Bruce en Abyssinie. Sa taille ordinaire est de

..quatre pieds du bout du becàl'extrémité de la queue; ses
ailes étendues ont ordinairement neufà dix pieds; on en a
vu chez lesquels elles atteignaient jusqu'à douze pieds; et
chez l'individu qui fut tué pendant l'expédition cPEgypte,et
mesuré sous les yeux de MM. Monge et Berthollet, les
deux ailes déployées dépassaient quatorze pieds.

HIEROGLYPHES.

UTIL1T DC LA SCIENCE- DES rndnoctsrnus.
StSTQnt DES ÉTUDES TnIÉnOGLYrtitelES.

( Premier article. )

Les hiéroglyphes étaient la langue écrite des anciens
Egyptiens.

Nier l'utilité de la connaissance des hiéroglyphes, c'est
nier l'utilité de l'histoire.

«On ne devrait jamais oublier, a dit M. Chanipolliou, que
si les nations modernes peuvent s'enorgueillir à bon droit
de leurs lumières etde lette bien étre_matériel,ellesledoi -
vent en grande partie aux obscurs et longs travaux des
lettrés, infatigables luliestigateurs des ruines des temps
passés. Ce sont eux qui, en étudiant avec constance les-
écrits et les monuments dé; l'antiquité, nous ont fiait con-
naltre les sciences, les arts_etles formes de civiiI ation des
peuples anciens, et ont jeté en Europe les semences de
cette industrie si prodigieusement développée depuis. »

Tous les monuments égyptiens échappés aux ravages du
temps et de la barbarie musulmane portent des inscriptions
hiéroglyphiques; de quel secours ne seront pas ces Inscrip-
tions pour la chronologie et l'histoire générale, si elles
peuvent être emprises?

Les lamineux égyptiens renferment presque tous des
manuscrits hiéroglyphigees ; leur lecture nous fera con-
naître beaucoup d'usages intimes du peuple, et l'ancienne
Egypte sera ressuscitée pour nous,

En lette époque à laquelle M. Champollion n'avait pas
encore, û beaucoup près, terminé ses travaux, il avait déjà
obtenu pour résultat de pouvoir fixer la date du fameux
zodiaque de Pendent], une grande partie de la chronologie
des rois égyptiens, dont on avait déjà regardé l'existence
comme fabuleuse, quoiqu'ils eussent été cités par les au-
tenta grecs et latins. Ilmain pu reconnaître que ia Nubie
avait, aux époques les plus reculées, participé à la civilisa-
tien'égyptienneque l'Afrique, aujourd'hui presque bar-
tiare, en'grande partie dtu moins, avait été, à ces époques

reste de cette ancienne civilisation venue peut être du cens
tre de l'Afrique.

A ceux qui prétendent qu'il est impossible d'arriver à la
lecture des hiéroglyphes et d'en obtenir_ des résultats, on
peut répondre par l'histoire même des études hiéroglyphi-
ques: En suivant pas à pas leurs progrès, ils pourront se
convaincre par eux-mêmes qu'on est arrivé à des résultats
certains et 'Réels.

Dès le dix-septième siècle, quelques cabinets renfermaien t
déjà un certain nombre d'objets égyptiens de différents
genres, envoyés en Europe par des agents consulaires
comme de simples objets de curiosité. La plupart de ces
monuments provenaient de fouilles exécutées sur l'emplace-
ment de Memphis c'étaient des amulettes, un petit nom-
bre de bronzes, beaucoup de petites figurines en terre cuite,
enfin quelques momies communes et fort peu remarquables
sous le rapport de la décoration et de la richesse des pein -
tures. Plus tard on posséda des lambeaux de manuscrits
égyptiens sur toile, des bandelettes couvertes de caractères'
sacrés, et des cercueils de momie en pierre dure, chargés
de longues inscriptions hiéroglyphiques.

Ces divers objets appelèrent enfin l'attention des savants
sur le système d'écriture des anciens Egyptiens. Les rares
documents épars dans les auteurs grecs et latins, relatifs à
la nature des signes grahiques employés par cette nation,
excitaient encore plus la curiosité. On commença dès cette
époque à rechercher les monuments figurés de l'Egypte, et
on étudia les obélisques de Rome récemment exhumés ou
relevés par la munificence des papes.

Mais dès le commencement de ces recherches on partit
de ce principe, que l'écriture égyptienne dite hiéroglyphi-
que était le signe particulier d'une idée distincte, en un
mot que c'était une écriture idéographique qui procédait
à la représentation des idées par des symboles et des em-
blèmes.,Telle fut en particulier la méthode du jésuite Ifir-
cher, qui le premier se livra avec persévérasicetà- l'étude
des hiéroglyphes. Cet infatigable auteur, s 'abandonnant aux
hypothèses les moins naturelles, prétendit reconnaître dans
les textes hiéroglyphiques gravés sur les obélisques, sur les
statues, sur les momies et les amulettes du style égyptien,
toute la science cabalistique et les rêveries monstrueuses de
la démonomanie la plus raffinée. C'est ainsi que pour le mot
auiocralor(empereur), qui se trouve sur un obélisque, le
Père Kircher donne le traduction suivante « L'auteur de
» la fécondité et de toute végétation est Osiris, dont la fa- ,
iculté génératrice est tirée du ciel dans son royaume par le
»saint-Mo plita.»

Toutes ces aberrations, tous ces vains systèmes ont eu
pour cause première la prétention de parvenir à l'intelli-
gence des hiéroglyphes sans se donner souvent la peine de
savoir si les Egyptiens n'avaient pas une langue propre, et
s'il ne restait point des débris de cette langue égyptienne,
dont les mots et les tournures devaient nécessairement
être exprimés dans des textes hiéroglyphiques. On dut à
M. Etienne Quatremère l'importante démonstration, ren-
due complète par une suite de faits et de témoignages con-
temporains, que la langue copte était la langue égyptienne
elle-même transmise de bouche en }touche et écrite en
caractères grecs depuis l'établissement du christianisme
en Egypte jusqu'à des temps peu éloignés de nous. Cette
importante découverte devait nécessairement imprimer
une autre direction aux recherches scientifiques, et ce-
pendant, défavorablement prévenu qu'on était contre ces
recherches, on n'avait généralement qu'une seule, opinion
bien établie, telle de l'impossibilité d'arriver à cette con-
naissance, si vainement et si laborieusement poursuivie

jusqu'alors.
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espérances, il ne fallut rien moins que la découverte de la
pierre de Rosette.

La suite à une prochaine livraison.

La pureté du goût est une qualité de l'esprit; c'est un
tact qui peut, bien que difficilement, s'acquérir par l'affi-
nage de l'intelligence : au lieu que la pureté des moeurs est
le résultat d'habitudes sages, dans lesquelles tous les inté-
rêts de l'âme sont entrés et se sont mis d'accord avec les
progrès de l 'intelligence. C'est pourquoi l'accord du bon
goût et des bonnes moeurs est plus ordinaire que l'existence
du goût sans moeurs, ou des moeurs sans goût.

RcEDEREL.

EXPRESSIONS PROVERBIALES.
C'est la cour du roi Pétaud, dit-on d'une réunion où

tout le monde est maître, comme on le voit par ce vers de
Molière :

Chacun y contredit, chacun y parle haut,
Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud.

Nous avons déjà donné ailleurs quelques explications sur
la signification primitive du mot roi (voyez 4837, p. 22
Dans les idiômes des anciens peuples du nord, ce mot était
loin d'avoir le sens absolu de grandeur et de puissance que
nous lui attibuons aujourd'hui. Il ` s'appliquait alors à tout
homme exerçant une autorité quelconque si minime qu'elle
fût. Ainsi, les Saxons, suivant l'importance du pouvoir
confié à un homme, le nommaient roi, demi-roi , sous-
roi, etc., et même aujourd'hui les Suédois appellent un
commandant de pêche, littéralement, roi des filets, sans
y attacher le moins du monde l'idée que cette façon de
parler réveille actuellement dans notre langue. Les peu-
ples du Nord, lors de leur invasion, importèrent chez
nous cette acception du mot roi, qui, au moyen âge, si-
gnifiait encore le chef d'une réunion quelconque : roi d'ar-
mes, le roi des ribauds, le roi de la fève, le roi des noir-
cis, etc. Henri III abolit toutes ces royautés, et ne laissa
subsister que le roi de la fève.

Quelques auteurs ont donné au proverbe que nous ve-
nons de citer l'étymologie suivante : les mendiants for-
maient une espèce de communauté qui, comme les autres,
avait un roi. Par dérision pour cette prétendue souverai-
neté, on aurait donné à ce roi le surnom de l'étaud, du
mot latin peto, le demande. - Cette explication, assez sa-
tisfaisante pour le sens, tie l'est nullement pour l'orthogra-
phe. - En voici une autre : Froissard appelle Pétauds (mot
formé comme piéton du latin pes , pied) une sorte d'anciens
soldats. Or, l'époque où il écrivait était précisément celle
où la France était dévastée dans tous les sens par ces nom-
breux brigands, appelés routiers et grandes compagnies,
et qui étaient tous véritablement des pétauds, c'est-à-dire
des soldats licenciés que la paix laissait sans moyens d'exis-
tence, et sans autres ressources que le vol et le meurtre.
On peut juger de l'autorité que leur chef ou roi devait
avoir sur de pareils sujets. De là ce proverbe : C'est la cour
du roi Pétaud.

PUITS ARTÉSIENS DANS LES OASIS.

AVENIR DU DÉSERT.

C'est un singulier phénomène que celui de l'existence
des oasis au milieu des déserts brûlants de l'Afrique. En-
tourées de tous côtés par des sables mobiles , dépourvues
d'habitations, de culture et de végétation, les oasis sont
comme des îles où l'homme trouve une subsistance assurée ,
et où les caravanes peuvent se reposer des cruelles fatigues
de leurs courses aventureuses à travers l'immensité du dé-

sert. Il serait difficile d'assigner les causes réelles de l'exis-
tence de ces oasis ; mais les puits artésiens qui s'y trouvent
depuis les temps les plus anciens, doivent contribuer sans
aucun doute à y maintenir la fertilité des terres. Nieburh
cite le témoignage d'Olympiodore, qui florissait à Alexandrie
vers le milieu du sixième siècle, et qui rapporte que lors-
qu'on a creusé des puits dans les oasis à deux cents, à trois
cents, et quelquefois jusqu'à cinq cents aunes de profondeur,
ces puits lancent par leurs orifices des rivières d'eau dont
les agriculteurs profitent pour arroser les campagnes. Sh aw,
qui voyageait en Barbarie vers 1727, rapporte que les ha-
bitauts du désert de Sahara connaissent depuis long-temps
les puits artésiens : « Le Wad-Reag, dit-il; est un amas de
» villages situés fort avant dans le Sahara.... Ces villages
» n'ont sources ni fontaines. Les habitants se procurent
» de l'eau d'une façon fort singulière. Ils creusent des
» puits à cent, quelquefois à deux cents brasses de profon-
» deur, et ne manquent jamais d'y trouver de l'eau en
» grande abondance. Ils enlèvent pour cet effet diverses
» couches de sable et de gravier, jusqu'à ce qu'ils trouvent
» une espèce de pierre qui ressemble à de l'ardoise, et que
» l'on sait être précisément au-dessus.de ce qu'ils appellent
» bahar tdht ou la nier au-dessous de la terre, nom qu'ils
» donnent à l'abîme en général. Cette pierre se perce aisé-
• ment, aprés quoi l'eau sort si soudainement et en si
» grande abondance, que ceux qu'on fait descendre pour
n cette opération en sont quelquefois surpris et noyés,
» quoiqu'on les retire aussi promptement qu'il est pos-
» sible. »

Ces divers documents, consignés par M. Arago dans la
savante notice de l'Annuaire des longitudes pour 1835,
ont été confirmés récemment par le témoignage d'un Fran-
çais, M. Ayme, chimiste manufacturier ., qui réside depuis
onze années dans ies oasis de la haute Egypte, et qui vient
d'en être nommé gouverneur civil et militaire, La grande
oasis de Thèbes a vingt-cinq lieues de long, sur deux,
trois et quatre de large. Celle de Garbe, où il y a une fa-
brique d'alun, a environ vingt lieues de longueur. La con-
figuration en est ovoïde. Ces cieux oasis contiennent à peu
près vingt-cinq mille arpents de terre de très-bonne qualité,
propre à la culture du sucre, de l'indigo, de la garance et
du coton , d'après les expériences de M. Ayme. Elles sont
comme criblées de puits artésiens, en grande partie com-
blés par les éboulements -des boisages, ainsi que par les
fragments de roches qui-en constituent les parois.A l'aide
d'un équipage de sonde de cinq cents pieds de tige,
M. Ayme, depuis 1836, a déblayé et nettoyé plusieurs de
ces puits qui lui ont donné de l'eau ascendante jusqu'à la
surface du sol. L'un d'eux a présenté un fait à peu près
analogue à celui du puits d'Elbeuf : c'est qu'à cent huit
mètres trente-trois centimètres de profondeur, l'eau a ra=
mené du poisson dont M. Ayme a pu dès lors et depuis
alimenter sa table.

La multipliclté de ces puits et leurs différents gisements
font croire qu'à quelque endroit que l'on pratique un trou
de sonde dans les deux oasis, on est sûr d'avoir de l'eau
ascendante, en quantité proportionnée au diamètre du
trou.

Ces faits ont d'autant plus d'intérêt pour nous, que par
nos possessions en Algérie nous touchons aux vastes dé
serts qu'il faut traverser pour arriver à l'Afrique centrale.
L'époque prédite par Fourier, l'auteur du phalanstérisme,
est probablement bien éloignée, et les terres incultes qui dans
l'ancien continent sont susceptibles de culture sont encore
trop étendues pour que l'on doive croire nécessr ire aujour-
d'hui l'expédition pacifiqued'unearmée de plusieurs milliers
de travailleurs, attaquant le désert avec la charrue, et for-
çant une nature ingrate jusque dans ses derniers retran-
chements. Mais pour établir avec le centre de l'Afrique un
commerce durable, qui puisse nous procurer de grandes
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richesses, il faudra que les caravanes, en traversant le
désert, y trouvent des lieux de repos habités et cultivés,
des stations assez rapprochées pour n'avoir plus à craindre
d'être décimées par la fatigue, par la soif et par la famine.
Les puits artésiens sont probablement destinés à jouer un
grand rôle dans la formation de ces oasis artificielles qui
seraient comme des jalons plantés par la civilisation sur un'
terrain rebelle, en attendant qu'elle y établisse irrévoca-
blement son empire.

UN VAISSEAU-HOEJTAL.
Toute pensée-dont l'exécution peut contribuer à détruire

les antipathies nationales mérite une reconnaissance uni-
verse1le. Les maximes qui divisent les peuples, qui les
supposent naturellement ennemis les uns des autres, sont
fausses et immorales, et déjà, pour nous servir des belles
expressions de l'un des plus grands écrivains de notre temps,
n déjà ils commencent à comprendre que, loirs d'être op-

»posés, tomme le disent ceuxqui les trompent-pour les
» diviser, et les divisent pour les maîtriser plus sûrement,

leurs intérêts sont identiques; déjà dn vif instinct Ies
porte à se rapprocher , à se reconnaître pour frères.

s Bientôt ils s'aideront mutuellement. Ce qui les séparait
chancelle et croule; les distances même s'effacent. On

» entrevoit dans le lointain des âges l'époque heureuse
s où le monde ne formera qu'une même cité régie par la
» même loi, la loi de justice et de charité, d'égalité et de
» fraternité.

Le fait suivant vient à l'appui de ces vérités et de ces
espérances c'est pourquoi nous regardons comme un de-
voir de lui donner autant de publicité qu'il peut dépendre
de nous.

Sur la Tamise, sous les murs de Greenwiçh, est amarré
un ancien vaisseau de 104 canons; il s'appelle le Sans-
crainte ( theDreadnought:.Autrefois il a combattu pour
les intérêts de l'Angleterre , et peut-être a-t-il été funeste
à notre patrie. Mais sa destination est aujourd'hui entière

marins malades de toutes les nations, sur la Tamise , à Greenwich. l

montré aussi complétemeut exempte de préjugés et aussi

( Vaisseau-Hôpital où sont admis le

ment différente. S'il a fait le mal, il fait le bien; s'il a donné
la mort, il défend et sauve la vie; s'il a été armé pour la ingénieuse que dans cette fondation.
cause d'un seul peuple, il est désarmé pour la cause de Depuis l'année 1821 , époque où le service médical avait
l'humanité. De machine de guerre, il s'est transformé en commencëàêtre orgânisésurunpremier navire gneleDrend
asile de charité, en hôpital ouvert aux marins souffrants 'met a remplacé en 1851 , on peut évaluer le nombre des
de tous les pays.

	

marins secourus à près de trente mille. Un rapport publié il
Un marin que la maladie surprend aux bords de la Ta- ya deuxans nous apprend que déjàl'onavaitadmisil1 Y7ran-

mise, quelle que soit la langue qu'il parle, quel que soit le çais, 564 Allemands, 251 Russes, 495 Prussiens, 90 Hot-
pays où il est né , quels que soient le bâtiment et l'équigage landais, 385 Danois, 745 Suédois et Norvégiens, 192 Ita-
dontil fait partie, est admis et traité gratuitement dans le liens, 252 Portugais; 92 Espagnols, 240 marins des Indes
Dreadnought. Il n'a besoin d'aucune lettre de recomman- orientales, 466 des Indes occidentales, 299 Américains
dation, d'aucune protection. II esthomme de mer et il a anglais, 475 Américains des Etats-Unis, 62 de l'Amérique
besoin de secours c'est assez. Il trouve tous les soins que méridionale, 149 Africains, 7 Turcs, 45 Grecs:, 21 marins
ses souffrances réclament sans être séparé de l'élément qu'il de la Nouvelle-Zélande, 109 de la mer du Sud, 9 du nou-
aime, et si l'on tonnait bien le caractère des marins, on veau pays de Galles mérid.ional,20 Chinois, 66 marins nés
doit comprendre combien cette pensée lui est douce : Dans sur mer. Les autres malades inscrits étaient Anglais, Ir-
son lit, il sent le mouvement des eaux mêlées du fleuve landais et Ecossais.
et de la mer; il entend le clapotis des vagues, le souffle A l'aide de souscriptions publiques, de donations et de
des vents t il navigue par les souvenirs et par le désir. Il legs, il est amplement pourvu aux dépenses de l'établis-
faut avouer que rarement la bienfaisance- moderne s'est sentent. Un armateur de la mer du Sud nommé John
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Lidekker, mort en 1852, a laissé au Dreadnought une
somme de 45 401 liv. sterling en marchandises ( plus d'un
million!, et de plus un vaisseau avec sa cargaison qui a
été vendu 40 082 liv. sterling ( 207 591 fr. ).

LA CITASSE DES ROIS MAGES,
A COLOGNE.

La châsse d'or et d'argent connue sous la dénomination
de chdsse des rois mages, est un ouvrage qui appartient à

l'art des douzième et treizième siècles. On a des dates pré-
cises sur l'époque de l'exécution de ce monument, d'un côté
dans les documents historiques , de l'autre dans les portraits
des personnages illustres de ce temps qu'on voit représentés
parmi les nombreuses figures qui en font l'ornement. Toute-
fois il est hors de doute que dans les siècles suivants on
augmenta les richesses de ce reliquaire, et que parfois on
en modifia la décoration. La partie postérieure paraît la
plus ancienne et doit avoir été fabriquée vers l'année 1170.

Toute d'orfévrerie, couverte de pierreries d'une richesse

(La châsse des rois Mages, à Cologne.

éblouissante, cette châsse n'a conservé aujourd'hui qu'une
partie de son ancienne splendeur. Elle fut exposée dans le
dôme de Cologne *, telle que notre dessin la représente d'a-
près une gravure ancienne**, jusqu'en 4794, époque à la-
quelle on la porta sur la rive drutte du Rhin , pour mettre
ses richesses à l'abri du pillage dont elles étaient mena-

* Voyez, sur Cologne, :833, p. 28 i.
**Cette gravure est tirée d'un livre très rare aujourd'hui, qui

tut imprimé à Bonn dans le dernier siècle On y trouve la chàsse

cées par les armées françaises qui venaient de s'emparer de
Cologne.

Une tradition pieuse prétendait que sainte Hélène, mère
de l'empereur Constantin, avait retrouvé les restes des rois
Mages qui étaient venus adorer le Christ. L'impérat rice
avait fait transporter en grande pompe ces reliques à Con-

gravée sous ses quatre aspects; cinq planches donnent les repré-
sentations de toutes les pierres antiques qu 'on y voyait encore
avant la révolution de 5992.
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stantinopie où elles étaient restées jusqu'au commencement couvercles manquaient presque entièrement. Un orfèvre,
du quatrième siècle. A cette époque, dit-on, un prêtre } nommé Guillaume Pollack, aidé de ses deux fils, s'occupa

pendant plusieurs années de cette restauration, et réussit à
mettre la chasse à peu près dans l'état où on la voit au-
jourd'hui:

Le 25 décembre 1867 la chasse fut publiquement exposée
dans la salle du chapitre, et le 8 janvier li808 elle fut bénie -
et rétablie dans la chapelle de marbre qui avait 'été affectée
à cette destination dans le dix-septième siècle. Cependant
un nouveau désastre devait arriver à ee monument. lin
misérable, tenté par la cupidité, eut l'idée de s'emparer de
ce trésor, et, dans la nuit du 18 au lit octobre 1810, il
-emporta plusieurs ornements en or et en argent et un
grand nombre de pierreries. Grâce à l'activité de la police,
le voleur et les objets enlevés furent bientôt découverts ;
les choses les plus précieuses furent rendues au chapitre
de la cathédrale, et le 6 juin 4822, la chasse, entièrement
rétablie pour la seconde fois, était réintégrée dans le sanc-
tuaire qui lui est consacré. Telle est l'histoire des rois
mages à Cologne. Passons maintenant à la description de
ce monument.

Derrière le maître-autel, comme nous avons déjà dit,
est une chapelle sombre où les vitraux peints ne laissent
pénétrer qu'un jour incertain.; ce sanctuaire isolé est fermé
de toutes parts; ce n'est qu'à la lueur d 'une lampe et muni
de cierges qu'il est possible de distinguer les riches orne-
ments de la châsse._ En dehors on n'aperçoit presque rien,
à travers une étroite fenêtre grillée qu'on n'ouvre que les
jours de fêtes solennelles. Le fronton du mausolée en mar-
bre montre l'Adoration des Mages; aux angles de la fa-
çade sont des statues de marbre blanc représentant lès
martyrs saint Félix et saint Nabor; ces statues sont dues
au ciseau de Michel Van-der-Voorst d'Anvers.

On entre par un des côtés, et après avoir monté une ou
deux marches on se trouve en face de la châsse. La forme
du reliquaire est celle d'un temple du moyen âge, La lon-
gueur du parallélogramme est de 5 pieds et demi ( mesure
du Rhin), sa largeur de 5 pieds, sa hauteur de 4 pieds
40 pouces et demi t la façade du monunièntest tournée vers
l'ouest on y voit trois arceaux posés sur des colonnettes ace
couplées; celui du milieu est à plein cintre tandis que ceux
des angles sorÉt découpés. Dans celui du milieu. on voit la
Vierge assise tenant l'enfant Jésus; dans celui â gauche
paraissent les trois Mages qui offrent des présents ; ils sont
accompagnés de l'empereur Othon IV, désigné par son
nom: Otto ses-. Toutes les statues en ronde bosse et en bas-
relief sont accompagnées d'inscriptions qui servent à les
faire reconnaître. Les petites colonnes sont émaillées et
variées de formes; les corniches, les chapiteaux et les lin-
teaux sont surchargés de pierreries et d'émaux. Dans l'are
ceau à droite est représenté le Christ baptisé par saint Jean,
en présence d'un ange. Toutes ces figures sont d'or pur.
Au-dessus de ces arceaux est un convèrcleen argent doré
qui s'enlève; à travers un grillage, on aperçoit les crânes
des trois rois; leurs noms Gavas, et llalihazar
sont tracés en rubis, Trois couronnes de cuivre doré et
garnies de perles de Bohême remplacent les couronnes d'or
massif qui ont disparu pendant les orages révolutionnaires;
ces couronnes pesaient chacune six livres, et étaient enri -
chies de perles fines et d'une aigrette en diamants. Dans
le couronnement qui forme un second corps en retraite
posé sur-1a première rangée d'arcades , parait le Christ
comme juge des hommes, entre deux anges qui portent
les instruments de la passion, Au-dessus on voit les anges
Gabriel et Raphaél en buste, et art-milieu d'une gloire
rayonnante une énorme topaze; autrefois cette gloire res-
plendissait de diamants. Les figures de ce couronnement
sont également d'or.

Au lieu de sept arceaux découpés qui se développaient
au premier plan sur la face latérale droite de la chasse,

nommé Eustorgius, que l'empereur venait de nommer ar-
chevcêque de Milan , recta en présent les reliques des rois
mages et les porta dans sa ville métropolitaine, où elles
furent révérées dans une chapelle de marbre qu'Eustorgius
fit élever à cette occasion.

	

-
Lorsqu'en il 05 l'empereur Frédéric-Barberousse se fut

emparé de vive force de Milan, la ville fut détruite de fond
en comble pour punir les habitants de leur double révolte
contre l'autorité impériale. Les restes des trois rois, selon
la piété du temps, étaient ce qu'il y avait de plus précieux
dans le butin. Renauld de Dassele, archevêque de Cologne,
qui venait de rendre de grands services à l'empereur pen-
dant le slége, obtint les reliques, et voulut ensuite présider
lui-même â leur translation; il les accompagna à travers la
Suisse jusqu'au Rhin, où il les fit embarquer. Les popula-
tions accouraient sur le passage de la procession. Le coffre
qui renfermait les reliques fut porté en triomphe et des
cendit le Rhin jusqu'à Remagen, où l'archevêque le remit
à Philippe de Heinsberge, alors prévôt du chapitre de Co-
logùe; Renauld s'empressa de retourner en Italiepour y
rejoindre l'empereur. De Remagen, le prévôt porta, le 25
juillet 1 ,104, les reliques dans la ville de Cologne. La elles
furent reçues par l'évêque d'Osnabruck, Philippe de Cat-
zellenbogen, et déposées dans l'ancienne cathédrale dont la
construction remontait au siècle de Charlemagne; elle avait
été consacrée en 875 par l'archevêque Hildebold; en 4248
un incendie réduisit en cendres cette vieille église , et on
songea à bâtir le nouveau dôme qui n'a jamais été terminé.

Dès 4170, Philippe de Iiinsberg, successeur de Renauld
de Dassele avait fait travailler à la châsse; on y employa l'or,
l'argent et les pierreries précieuses; d'habiles ouvriers furent
chargés d'exécuter les figures de ronde bosse et les bas-re-
liefs, La face principale où l'on voit le portrait de l'empereur
Othon IV, élu en 1498, doit être considérée comme un
don de ce monarque, tandis que la face postérieure, évi -
demment plus ancienne, doit remonter au successeur de
l'archevêque Renauld de Dassele. Depuis le douzième siècle
la ville porta dans ses armoiries `trois couronnes par allu-
sion aux trois rois dont les dépouilles mortelles furent re-
gardées dès lors comme le palladium de Cologne.

Après la construction du choeur du nouveau dôme, le
27 septembre 4523, la châsse y fut transportée et placée
derrière une simple grille de fer où elle resta jusqu'à ce que
l'électeur Maximilien Henri, qui occupa le siége archiépi-
scopal de 1652 à 1688, l'enfermât dans un petit édifice d'or-
dre conique ; cette chapelle, construite en marbre, est
placée derrière le maître-autel et existe encore aujourd'hui.

Enfin en 4794, au moment où les arméesfrançaises ap-
prochaient de la ville, le trésor de la cathédrale fut porté
sur la rive droite du Rhin; le chapitre émigra à Arnsberg
en Westphalie, ety mit la chasse en lieu de sûreté. D'Arias-
berg ce trésor fut porté en différents asiles, et enfin à
Francfort-sur.-le-Meiu. C'est là que les chanoines prirent
le parti de vendre la châsse -pour se procurer des moyens
d'existence. Le bruit de cette spoliation déjà en partie exé-
cutée parvint aux oreilles d'un habitant de Francfort, qui,
alarmé à cette nouvelle,-chercha à détourner le sort fu-
neste qui menaçait ce précieux monument. M. Molinari
( c'est le nom de ce zélé ami des arts) se rendit auprès du
résident français à Francfort, et obtint du premier consul
la permission de faire reporter à son ancienne place l'anti-
que reliquaire de Cologne. Ce fut le 4 janvier 4804 que la
chasse rentra dans la ville et fut déposée dans la salle du
chapitre, où elle resta jusqu'à ce qu'elle eût été convena-
blement réparée, Le transport avait notablement endom-
magéle monument; quelques unes des statues étaient
brisées, tordues, ou détachées et Perdues; un grand nom-
bre de pierres avaient été soustraites; -les décorations des
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on n'en voit aujourd'hui plus que six , parce qu'il a été des anges entre des étoiles dorées. Le tout est surmonté
impossible de rétablir dans toute la longueur de la châsse d'une crête de cuivre dentelée qui fait l'ornement du fat--

parties ornementales dont plusieurs étaient cassées ou tage ; quatre boules dorées et émaillées complètent la dé-
coration.

Un nombre prodigieux de pierres précieuses de toutes
couleurs, de perles, de camées et d'intailles antiques cou-
vre toutes les faces de ce reliquaire.

Parmi les camées et autres pierres antiques qui méritent
une mention particulière, on distingue surtout ceux qui
se voient sur la face principale : l'apothéose d'Auguste,
grand camée à trois couches ; Vénus armée et Mars avec
deux amours, jaspe sanguin intaille; deux têtes de Mé-
duse, camée; un buste d'Hercule, camée; une tête de Mi-
nerve, camée; un Lion d'un très beau travail, camée, etc.
Il serait trop long de décrire les sujets de toutes les intailles
qui enrichissent ce monument; le nombre des pierres an-
tiques, camées et intailles s'élevait avant 1794 à 226. Plu-
sieurs ont disparu à cette époque. On en trouve la gravure
dans le livre dont nous avons tiré le dessin qui accompagne
cette notice.

les
perdues. Sous ces arceaux sont placés des personnages de
l'Ancien Testament : Moïse, Jonas, David, Daniel, Amos
et Abdias. Toutes ces statues sont en argent doré. Entre
chacune (le ces arcades on voyait Ies bustes de huit vertus
désignées par leurs noms. Ces bustes n'existant plus sont
remplacés par des rosaces.

Au lieu des scènes de la passion, exécutées en orfévrerie,
qui se trouvaient sur le recouvrement en biais du premier
corps de la châsse, on voit des sujets 'peints par Becken-
kamp. Cc sont des traits du Nouveau Testament , relatifs
à la destination de la châsse : la Naissance du Christ an-
noncée aux bergers ; l'Apparition de l'étoile ; les Trois
Mages devant Hérode; leur arrivée à Bethléem ; les Mages
annonçant la venue du Sauveur; la découverte de leurs
corps par sainte Hélène; le transport des reliques à Co-
logne; les hommages que leur rendent les empereurs en
passant par la ville de Cologne.

Au-dessus de ces peintures sont les statues de six apôtres
placées dans des arceaux à plein cintre : ce sont saint Paul,
saint Jean, saint Philippe, saint Thomas, saint Jude et
saint Mathias.

Les arceaux dont se composait autrefois la toiture du
second corps avec les sujets ciselés en bas-relief qui s'y
trouvaient ont été détruits; ils sont remplacés de chaque
côté par des figures d'anges posées sur un fond parsemé
d'étoiles dorées.

La face postérieure offre 'une différence notable avec la
face principale, tant pour le style que pour l'ordonnance.
Ici on remarque le plus riche travail en filigrane, qui
n'est que rarement employé dans les autres parties de la
châsse.

La partie inférieure se compose de deux cadres terminés
par des frontons à arête aiguë; entre les compartiments est
placé, sous un arceau à plein cintre, le prophète Jérémie;
au-dessus, à la réunion inférieure des deux frontons, est
le buste de l'archevêque Renauld de Dassele; l'inscription
le nomme comme ayant présidé à la translation des reli-
ques. A droite, sous une arcade découpée, est le Christ
en croix entre la Vierge et saint Jean. Trois bustes d'anges
sont placés au-dessus de cette scène; l'un porte le soleil,
un autre la lune. A gauche, sous une arcade semblable à celle
de droite, est représentée la Flagellation. Au-dessus est le
buste de la Patience entre deux bustes d'anges.

La partie supérieure représente dans trois arceaux à plein
cintre les images du Rédempteur et des martyrs saint
Félix et saint Nabor, dont les ossements reposent dans le
second corps de la châsse; les deux martyrs sont repré-
sentés sous la forme de guerriers armés de pied en cap.
Au-dessus sont trois bustes de femmes, représentant les
Vertus théologales.

Toutes les figures de cette partie du monument sont en
argent doré avec des ornements d'or.

Sur la face latérale gauche, sont représentés sur le pre-
mier rang Ezéchiel, Jérémie, Naüm, Salomon, Joël et
Aaron. Les bustes des Vertus sont également remplacés
par des rosaces. Sur le recouvrement sont peintes des
scènes de l'Ancien Testament : Abraham auquel trois anges
annoncent sa nombreuse postérité; le Buisson ardent; Moïse
devant Pharaon; le châtiment de Coré, de Dathan et d'A-
biron; l'écroulement des murs de Jéricho; l'Arche d'al-
liance dans la maison d'Obédédom; David dansant devant
l'arche; la Reine de Saba.

Au-dessus, dans des arcades à plein cintre, sont repré-
sentés en ronde bosse les apôtres saint Barthélemy, saint
Matthieu, saint Jacques le Mineur, saint André , saint
Jacques le Majeur et saint Pierre.

Sur le couronnement sont , comme sur le côté opposé,

LE NUAGE ET LA FLEUR.

La plaine est aride , le ciel brûlant et sans nuages. Un
seul, fier de ses légers flots d'argent et d'or, vogue noncha-
lamment dans les airs, comme une grande voile égarée sur
l'azur de l'océan.

Pâle et fanée, se mourant de soif, une jeune fleur, dres-
sant au ciel avec effort sa tête suppliante, semble adresser
au nuage ces paroles :

« Beau nuage, laisse tomber un peu d'eau dans Mon
calice. De cette pluie dont tes flancs sont chargés, Dieu m'a
réservé quelques gouttes; répands-les sur moi. Beau nuage,
un peu d'eau! je me meurs, et ma famille aussi!... „

Mais le nuage orgueilleux, méprisant la jolie fleur et les
trésors de ses entrailles , s'éloigne et s'empresse de passer
outre, lui refusant jusqu'à son ombre.

	

_
De long-temps il ne vint pas d'autre nuage, et la jeune

fleur mourut de sécheresse.
Ainsi le mauvais riche se riait de Lazare; mais un jour

vint où, changeant les rôles, Dieu le punit de son avarice.

Toutes les occupations intellectuelles des hommes, quel-
que différentes qu'elles soient par leur objet, leur méthode,
on par les qualités d'esprit qu'elles exigent , ont concouru
au progrès de la raison humaine. II en est, en effet, du sys-
tème entier des travaux des hommes comme d'un ouvrage
bien fait, dont les parties, distinguées avec méthode , doi-
vent être cependant étroitement liées, ne former qu'un seul
tout, et tendre à un but unique.

CONDORCET, Tableau historique des progrès de
l'esprit humain.

COTE ORIENTALE DU SPITZBERG.

Le Spitzberg est une grande île entourée d'une quantité
de petites îles, qui en y comprenant celle de Cherry, située à
l'écart comme un point de reconnaissance, s'étendent de-
puis le 74 e jusqu'au 82' degré de latitude. Leur nom leur
vient des montagnes aiguës qui les parsèment ( Spitz ,
pointe; Berg, montagne). Cette contrée polaire, dont on
n'a pas encore pu reconnaître les dernières limites, fut dé-
couverte en 1555 par le navigateur anglais Willoughby. En
1596, Barentz le Hollandais y fit un voyage et en donna
une description. Les récits de cet intrépide marin n'étaient
guère de nature à tenter ni la curiosité des voyageurs, ni
la cupidité des marchands. Cependant, en 4635, sept de
ses compatriotes, entraînés par le désir de voir cette terre
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étrange bordée de tant d'écueils, séduits peut-être par le vinrent pourtant de la joyeuse fête de Noçl, et tentèrent
sentiment du péril comme d'autres l'auraient été par l'es- aussi de la célébrer. Le cuisinier fit bouillir un jambon ,
poir du succès , entreprirent encore cette redoutable expé- et le contre-maître Ieur distribua quelques bouteilles de
dition, s'avancèrent jusqu'au 80e degré de latitude, et ne vin et un reste de tabac. Dans ce temps-là, une nuit per-
craignirent pas de s'installer sur cette terre aride, au bord pétuelle régnait autour d'eux, et les ours affamés tentaient
de cet océan couvert de glaces, pour y passer l'hiver. Ils fréquemment d'enfoncer leur porte. Le froid augmenta en-
ont consigné dans leur journal tous les détails de leur dou- cire. Le feu qu'ils entretenaient pouvait à peine les réchauf-
loureux séjour: C'est une page curieuse à noter dans les fer. Le vinaigre gela dans leur cabane, et si en buvant ils
Annales des voyages. Au commencement d'octobre, à qua- laissaient tomber quelques gouttes d'eau. sur leur barbe ,
tre pas du foyer, leur bière gela complétement dans le ton- cette eau gelait à l'instant. Le 45 janvier, ils virent repa-
neau. Il fallut la couper comme un morceau de glace et la raitre un rayon du jour. A midi, ils voyaient assez clair
faire fondre pour laboire; mais alors elle avait perdu tout son' pour lire dans leur psautier. Le G avril , ils se partagèrent
goût, et n'avait pas plus de saveur que l'eau. Le 2i novera- encore un peu de vin, et célébrèrent avec joie la féte de
bre, le froid devint si violent qu'aucun d'eux n'eut le cou- Pâques: Mais pendant tout ce mois, le froid fut encore si
rage de se mettre dans son lit. Ils allumèrent un grand feu vif qu'aucun d'eux n'osait sortir de l'habitation. Enfin, au
et se couchèrent tout autour. Malgré les précautions qu'ils mois de mai la rigueur de la température diminua. Le i7, ils
avalent prises, toutes leurs provisions étaient alors com- virent arriver un bâtiment hollandais, et ,s'en retournèrent
piétement gelées, et le lait, la bière, décomposés par ie gaiement dans leur pays.
froid, ne valurent mème plus la peine d'être brisés en mir- , Dans la. meute année, sept autres de leurs compatriotes
seaux.

	

voulurent aussi hiverner an Spitzberg, et leur journal ne
Le 25 décembre, au milieu de leur misère, ils se sou- fut qu'un journal de mort. Le 2 mars, cinq d'entre eux

étaient déjà gravement malades. Adrien Martens qui était
'chargé de noter jour par jour toutes les observations, mou-
rut. Un autre le remplaça, et te 9 avril il écrivait :« Plus
nous allons en avant, plus nous sommes malades; car nous
n'avons aucun remède et aucun moyende soulagement.»
Le 15, i1 ajouta « Nous sommes tous dans un état à faire
pitié, et personne ne peut plus me secourir que moi-même.
Je tacherai d'aider aux autres aussi long-temps que Dieu
me le permettra. Aujourd'hui j'ai porté Jacobson dans un
autre lit; mais il est déjà aux prises avec la mort. » Le 20, il
écrivit « Le vent est comme par le passé le soleilclair: »
Ce fut là sa dernière note. Quelques semaines après, le ca-
pitaine du bâtiment hollandais qui venait les chercher
débarqua sur la côte et les trouva tous morts.

En 1654, nouvelle tentative et nouvelle mortalité. D'au-
tres essais d'hivernage ont eu lieu depuis, quelquefois avec
plus de succès; mais jamais un établissement fixe n'a pu
être fondé au Spitzberg. C'est une terre où le soleil de l'été
peut à peine faire germer quelques plantes sauvages , où
Tours blanc dispute la possession du sol à l'homme auda-
cieux qui tente d'y aborder; une terre couronnée de rocs

menaçants, et fermée souvent de toutes parts par des mon-
tagnes de glace.

Depuis une vingtaine d'années, les parages du Spitzberg
ont été visités plus fréquemment par les Russes et les Nor-
wégiens, qui s'en vont pêcher là le morse et le phoque. Sur
la côte, ces pauvres pécheurs ont bâti des cabanes en bois
pour leur servir de refuge dans les jours d'orage. Ils ont
élevé auprès de ces cabanes de grandes croix pareilles à
celles que- l'on voit parfois à l'entrée des cimetières : car
cette terre de désolation a souvent été le cimetière de ceux
qui n'ont pas craint d'y conduire leur chaloupe aventu-
reuse ; et la croix est là comme un signe d'avertissement
pour ceux qui arrivent, comme un signe de miséricorde
pour ceux qui. meurent.

MUS. - TYPOGRAPHIE DE J. BEST,

rue Saint-Maur-Saint-Germain, 15.
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